
NOUVEAU JOURNAL 

* ou 
.LES L I T T É R A I R E S 

ET POLITIQUES 

Dfil'Europe, & principalement de la Suiflg; 

DEDIE AU R 0 / . 

M A R S J774-

A NEUCHATEL, 
De l'Imprimerie de la Société Typographique. 





.NOUVEAU J O U R N A L 

M A R S 1774. 

PREMIERE PARTIE, A 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. ENCTCL0PED1E, ou Dj&ionnaire uni-
verfel raifomié des connaijfances humaines* 
Tome XXIX. Tvcrdun. 

iLi'ARTICLE mœurs, dans l'Encyclopédie de 
Paris , eft reflerré dans un très-petit nom
bre de phrafes, ou l'on diieute quelques 
points de grammaire & quelques queftjons 
peu importantes. Ici, cfeft un plan bien faifi 
& bien prpfenté de la morale pratique. Ce 
morceau nous fournira la matière d'un ex
trait très-intérefTant. 

Divers auteurs ont traité cet important 
Ai) 
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objet des mœurs. Les écrivains fyltématiques, 
comme Hutchefon-, fontrenaontés aux princi
pes , d'où ils ont déduit avec plus ou moins 
de méthode,les règles fufceptibles de démonf-
trations morales. D'autres, comme lu Urnye-
re, fanspréfcnterde lyttèmelic , fc font con
tentés de recueillir des maximes. 

Sans fuivre aucune de ces deux routes, 
l'auteur de cet article confidere l'influence 
des mœurs fur le bonheur de l'homme ici-bas. 
Pour cet effet, il les envifage fous quatre rap
ports 'y dans la vie privée, dans le caradlere 
national, relativement aux loix , & enfin re
lativement à la force & aux richefïes d'un état. 

I. Rapport des mœurs an bonheur de lafo-
ciétéprivée. Cell la réunion des familles qui 
forme la lociété générale, & ces fociétcs do-
meftiques doivent être le fan&uaire des 
mœurs, pour être celui du bonheur. Là le 
citoyen, l'homme public ,1e magiftrat, n'eft 
plus qu'un homme > c'elt là qu'au tumulte 
du monde , au tracas des affaires, fuccede le 
filence d-e la vie domeftique. Là, rendu à lui-
même, le {âge fe livre aux doux fentimens de 
la nature. Là, Ariftide &• Caton > Sully f 
Daguefleau & Teflîn laiflcnt pénétrer leur 
grande ame > leurs mœurs font la vive image 
des grands talcns & des grandes vertus , 
qu'ils déploient en public, pour l'avantage 
de leur patrie. Un père qui a des mœurs, & 
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les fenttmens qui les produifent, fe délafle 
délicieufement en cherchant à inftruire fa fa
mille. Là, régnent la douce paix & la tou
chante amitié, a Ah ! nous ne connaiflbns 
point, s'écrie un magiftrat éloquent * , les 
vrais plaifirs, les plaifirs des mœurs. NOHS 
n'avons point d'idée de la révolution déli-' 
cieufe qui fe pafle dansle cœur d'un bon père, 
d'un citoyen vertueux, toutes les fois qu'il va 
rentrer dans (a maifon , & qu'il fe dit à lui-
même , j'ai travaillé tout le jour pour ma pa
trie , mais voici le moment où je rais être 
payé de tout. Je vais retrouver ma famille, 
ma femme & mes enfans. A ces noms fi chers, 
je fens déjà treflaillir mon cœur. Tous m'ai
ment & m'attendent: déjà vingt fois mes en-
fafls ont interrompu leurs jeux innocens, 
pour demander à leur mère avec inquiétude, 
fileur perrtatderait encore îbng-tems. A pei
ne me verront-ils, que je n'entendrai qu'un 
cri de joie : tous leurs regards feront fur moi; 
toutesleurs careffes feront pour moi, je leur 
prodiguerai les miennes ; je les ferrerai entre 
mes bras tous enfemble, tous l'un après l'au
tre. Aflîsàla même table, fans doute ils me de
manderont compte de ma journée,& tout mon 
cœur îeur fera ouvert. Qu*ai-je à leur cacher ? 

* Savant difcoursjitr la meurs. 
' A i j 

\ 
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Je leur dirai ma joie & mes chagrins. Quel 
plaifir de les voir fufpendre leur repas, les 
yeux attachés fur les miens, ra'écouter avide
ment, pâlir à ma moindre peiue, &s'entre-re-
garder en fouriantpour mes moindres plains, 
quelquefois m'interrompre par tendrefle, & fe 
retenir auffi-tôt par refpedt, ra'écouter en
core quand je me fuis tu, attendant dans 
un long filence, fi je n'ai plus rien à. leur 
apprendre de moi ! Un de mes,fîgnessfera le 
fignal de quelques jeux, oiije ferai pris pour, 
arbitre, & toujours pour leur père. Et que 
manquera-t-il enfin à mon bonheur, s'il 
m'eft permis de terminer dans les bras de 
l'amour , une journée toute confacrée à la 
vertu ? „ 

a Sont-ce là nps plaifirs, nos mœurs* nos 
familles? Si jettes en naitfant, dans le fein 
d'une nourrice étrangère , les enfans avaient 
une mère do it ils îveuffent jamais embraffé 
le fein s fi livrés de bonne heure à des inftU 
tuteurs mercenaires > des fils avaient un 
père dont ils n'euifent, jamais entendu les 
leçons » fi long- tems éloignés de 1$ mai-
fon paternellç, ils n'y rentraient que comme 
des maîtres futurs, impatiens de fur vivre 
& Recommander; fi diflipés l'un & l'autre, 
chacun de leur côté, le prere & la mère ne 
fe revoyaient, qu'aveu? indifférence ou avec 
contraint^, tes mœurs $oxxxïaient-elles fécon-
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ferver dans une famille ainfidivifée* pour
rait-on y connaître les plaifîrs touchans des 
mœurs privées & de l'union domeftique ? 

On a aujourd'hui beaucoup de plans d'inll 
tructioa, mais point d'éducation. Celle qui 
forme l'efprit , le caradtere » les fentimens* 
les mœurs, cft l'ouvrage des païensj Tint 
trudioa peut devenir celui des maîtres. En
core dan? ces inftitut|ons mercenaires, if 
règne un vice commun i elles font tirop éten
dues dans leurs objets pour être approfon
dies-, trop univerfelies pour âtre folîdes; on 
perd en profondeur ce que Pon veut gagner 
en furface ; les mœurs en fouffrent, parce 
cme la préemption naît de cette méthode» 
& avec elle mille défauts de l'efprit, qui 
influent bientôt fur le cœur. 

Un autre défaut de l'éducation,Veft qu'elle 
fiait trop tôt. Delà encore la dépravation 
des mœurs privées. A peine un jeune hoiftme 
a-t-il aequis quelques connaiflances, qu'il 
eft abandonné à fa propre conduite : & dans 
quel âge? dans celui où les paflîons font les 
plus fortes * Se la raifon la plus faible. Un 
feul camarade vicieux fuffit pour corrom
pre toute une fociété. Il eût été bien moins 
dangereux de donner cette liberté à des enfaas 
de-dix àquatorzeans, qu'à des jeunes gens de 
feize à vingt. A cet âge , ils faudrait qu'ils 
vécurent avec leurs partns » qu'ils s'amu-

A iv 
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faflentavec eux, pour conferver leurs mœurt 
& leur famé. La dépendance devrait croître 
avec le développement des pafEon .̂ Jetter 
trop tôt les jeunes gens dans le monde, c'eft 
hafarder leur caradh re, fouvent leurs mœurs. 
Le moindre danger c'eit de leur faire con
tracter un eiprit tnvole , Un goût décidé pour 
le défœuvrement & ̂ splaifirs* S'ils jouent5, 
& comment fans cela p raitre dans le monde ? 
s'ils jouent ; plus deconverfation, plus d'ef
forts pour fe rendre agréables» plus de motifs 
às'inftruire. 

C'eft donc dans ce fécond période de la 
vie, que le commerce familier des parens 
eft encore plus néceffaire pour les jeunes 
gens de l'un & de Pautre fexe. C'eft alors 
qu-'ils peuvent recevoir des leçons d'écono
mie , de docilité , de complaifance, de pru
dence , qui leur feront fi néceflaires. Par ces 
Mœurs privées, puirées à cette époque dans la 
ttiaifon paternelle, les jeunes gens fe pré
pareront à des mariages honnêtes, à des ma
riages fidèles, à des mariages heureux. Ce 
font les mauvaifes mœurs de la jeunefTe, l'am
bition , le goût pour le luxe ou lefafte , qui 
font tant de -célibataires dans tocs les pays 
& dans toutes les conditions au - deflus de 
celle du peuple. 

Des mœurs honnêtes, formées dans la mai-
ion paternelle, rendront les mariages féconds» 
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Un père & une mère robuftes & bien cont 
titués, tous les deux modérés dans leurs 
dcfirs, réglés dans leur dépenfe, produiront 
des enfans robuftes comme eux, qui fuce-
ronj; avec le lait de leur propre mère la ten-
dreife & la fanté. Après avoir écarté du ber
ceau les dangers de l'enfance, les mœurs 
préferveront l'adolefcence des plaifirs préma
turés & deftru&eurs. Sous leur garde atten
tive , les forces du corps fe déploient fans ef
fort , Pâme fe perfe&ionne par les bons 
exemples. Un tel être, capable de fentir ce 
qui eft honnête, de vouloir ce qui eft ver
tueux , d'exécuter ce qui eft difficile, d'ofer 
ce qui eft louable, mais dangereux ; un tel 
être devient propre à tout dans la fociété qui 
l'attend & qui l'appelle. Dans des corps ro
buftes & des efprits judicieux, mettez l'a
mour de la patrie & de l'humanité, vous au
rez des citoyens utiles, des foldats coura
geux , & fi les circonftances font favorables , 
de véritables héros. 
La vie privée devient ainfi une leçon perpé

tuelle pour la vie publique. L'obéiflance des 
enfans produit celle des fujetsj l'union des 
frères, celle des concitoyens ; l'amour delà 
Famille, celui de la patrie $ l'attachement a 
la paix domeftique, un vrai zèle pour le re
pos public. Ceft là ce qui fait la force du 
gouvernement Chinois, qui fubfifte depuis 



i ô JOURNAL HELVETIQJJE. 

trois mille ans, fous le modèle d'un gouver
nement paternel. 

Quelle fut dans tous les tems la fourcede 
la décadence des mœurs ? C'eft la diffipation , 
fruit des paflîons déréglées, de l'ambition , 
de la cupidité , de Pamour des plaijirs d'éclat. 
Sentons qu'il n'eft rien de plus doux que de 
vivre au fein de fa famille, & les mœurs cru 
vées feront en vigueur. Ce qui fait qu'ua 
homme eft bien chez foi, c'eft qu'il eft 
bien avec lui-même i & ce qui le rend con
tent de lui, c'eft la modération ou les tnœurs. 
Quand les maurs font altérées, OH flotte 
dans un vuide immenfe, on $ft obfédé par 
l'ennui » les paflîons agitent l'homme in
quiet , il fort de fa maifon pour chercher le 
vrai plaifir qui fuit les cœurs gâtés. Mais 
les mœurs, en réveillant les fentimens natu
rels , l'attacheront à fa famille, le rendront 
en même tems tranquille chez foi, diligent 
dans fes affaires » appliqué à tous fes devoirs, 
& lui procureront desplaifîrs plus conformes 
à la nature, que l'ennui & les remords n'em-
poifonneront jamais. 

Enfin, c'eft l'éducation privée , les mœurs 
domeftiques, qui avec le tempérament for
ment le caractère d'un homme : & c'eft ce 
caradlere qui le rend utile ou inutile à la fo-
ciété, agtéablc ou déplaifant à ceux avec 
lesquels il doit vivre. Le caraâere ne fait 

* * • - ^ v . 
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pas la vertu ou le vice, mais il les modiBe. 
Il indique le genre d'éducation domeftique» 
comme les traits diftinguent les individus 
d'une famille. Il faut que chacun ait le ca-
radere de fon état, de fa fortune Kde fa deC 
tination, de la vocation qu'il doit fuivre; 
fans cela il fera ridicule & impropre à fon 
état. Il n'y a que les foins d'un père fage , qui 
puiflent former ce caradere bien afforti ,en-
forte qu'il noyait point de contrariété entre 
ce caradere & leurs talens, lsurs reflburces, 
leur deftination. 

IL Rapport des mœurs, au bonheur de la 
fociété publique. L'altération des mœttrs ne 
trouble pas feulement la vie privée; mais 
en dépravant le caradere de la nation * elle 
met obftacle à fa profpérité. Grande vérité, 
à laquelle n'ont pas fait allez d'attention 
quelques politiques ! 

Telle fut dans fous les fiecles la marche 
rapide de cette corruption qui gagne de pro
che en proche, des pères aux enfans, des fu-
périeurs aux inférieurs, du monarque aux 
fujets, des magiftrats au peuple. Les mœurf 
une fois dépravées donnent un degré d'adi-
vité aux pallions , qui ont le plus befoitt > 
d'être réprimées, & étouffent celles qui, bien 
dirigées, auraient le plus contribué au bon
heur public. 

Les liens de !a fociété ferelâchent, leca-
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ra&ere national fe déprave, la frugalité dif-
paraît, l'amour du travail s'éteint : on trouve 
moins d'amis finceres , moins de familles 
unies, peu d'enfans fournis, point de ref-' 
I>edt pour la vieilleffe. Le germe des vertus 
iociales ou civiles eft éteint \ la chaîne natu
relle , la filiation des vertus eft interrompue. 
Les vertus {impies, communes , obfcures , 
produifent les vertus héroïques, la grandeur 
d'ame, Pamour de la patrie , le facrifice gé
néreux de fes intérêts, de fou travail, de 
fon repos. 

Oui, iï dès fes premières années ,1a mol-
kfle a énervé l'homme tout entier, fi l'indo
cilité a détruit Pefprit de fubordination , fi 
le goût des plaifirs a entraîné dans la diflîpa-
tion, fi l'on s'eft accoutumé à négliger les 
chofes utiles pour courir après les agréa
bles, fi l'oifiveté raffinée , cherchant fans 
cefle à varier les amufemens , fait regarder 
hi vie occupée comme une fervitude, & la 
liberté comme l'afFranchiflcment de tout de
voir > fi le luxe rend la modération ridicule 5 
fi les richefles font l'objet de tous les vbcux : 
quelle place tiendront dans tous les cœurs 
les vertus fociales ? Que deviendra la fo-
ciété compofée d'hommes indiiférens pour 
les autres, concentrant tout en eux, ne con-
fidérant leurs femblables qu'autant qu'ils 
peuvent leur être utiles? Fallait-il que ces 
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fentimenfc réduits en fyftèmes, trouvaient 
des apologiftes qui femblent deftiner leurs 
talens & leur éloquence à les enfeigner & 
à les répandre ? 

Heureufement, il eft d'autres écrivains 
mieux inftruits par la raifon & par la nature, 
qui nous avertirent au nom de la patrie , 
«ju'un peuple n'eft heureux que lorfqu'il a 
des mœurs ; que la force de l'état confifte 
plus dans la vertu des fujets que dans leur 
opulences que les vraies richeifes font dans 
les fruits de la terre, bien plus que dans la 
mafle de l'or, qui n'en eft que le figne j que 
le luxe n'eft que l'abus des richeifes, le 
lignai de la confufion , la perte des vertus 
civiles , l'amorce de la cupidité , le tombeau 
de la bienfefance, la ruine de l'agriculture 
& de l'indullrie , la caufe de l'extinûion des 
familles diltingjuées , le fléau de l'honneur , 
du mérite & des taflens eftimables 5 enfin, le 
préface infaillible de la chute des empires & 
des républiques. 

L'éducation & l'exemple de ceux qui gou
vernent , voilà le remède à de fi grands maux, 
ou le moyen de ies prévenir. Mais l'éduca
tion doit être également attentive fur les 
deux fexes. Ce font les femmes qui forment 
les mœurs publiques & lecaraâere national, 
principalement chez les peuples où le com
merce entre les deux fexes «ft libre. Le pre 
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tnierdefird'un jeune homme ,c'eft de plaire 
aux jeunes perfonnes de Fautre fexe. Quel 
avantage, fi dédaignant les talens frivoles 
& ridicules , elles favent préférer haute
ment le mérite & les mœurs ! L'amour peut 
produire de grandes chofes , quand celle qui 
ï'infpire & le partage, a Famé aflez grande 
pour ne fe montrer fenfible qu'aux belles 
actions. Le pouvoir des femmes dans le cœur 
d'un jeune homme eft fans bornes. Il dépend 
d'elles de faire dé leurs amans des êtres fu
tiles ou des fcélérats , des hommes .utiles ou 
des héros : qu'eHes choififlent, mais qu'elles 
fe rappellent que la gloire ou Fopprobre , le 
bonheur ou l'infortune rejailliront fur elles. 

- Quand il n'y a ni mœurs , ni aucune grande 
qualité chez un peuple, c'eft que les femmes 
n'en exigent point. Dans les fiecles de la 
chevalerie, quel courage ne furent-elles pas 
infpirer ? 

Parcourons Fhiftoire de toutes les nations 
connues , nous y verrons que les bonnes 
mœurs obfervées ou négligées, ont fait leur 
bonheur ou leur perte. Par quel fecret les 
Romains, ce mélange confus de brigands & 
de profcrits, font-ils parvenus à ce degré de 

f randeur & d'héroïfme? Par cette (implicite 
es mœurs 9 avec laquelle les Curius , les Fa-

brîcius, les Emilius Probus, lès Mummius, 
nourriâaient leur bétail & cultivaient leurs 
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terres : par une économie remarquable dans 

la vie privée : par un dévouement généreux 
pour la patrie, qu'ils chériflàient par-deflus 
tout. Comparez les Romains libres & ver-
tueux fous leurs confuls.avec les Romains 
aflervis & corrompus fous les empereurs ; 
vous verrez qu'ils tombèrent par les vices op-
jTofés aux vertus <jui avaient fait leur gloire. 
Il eft vrai que certains vices leur donnèrent 
de l'éclat, mais leur effet n'en frit pas moins 
inévitable. L'ambition de Céfar porta la ré
publique au plus haut point de grandeur : 
mais cette même ambition du vainqueur des 
Gaules, arma Rome contre Rome, & pour, 
fuivit jufques au fond de l'Afrique les débris 
de l'armée de Pompée. Alors les mœurs clés 
Romains fe perdirent entièrement ; on ne vit 
plus que conjurations contre la liberté expi
rante; & ce peuple qui avait donné la loi à 
l'univers étonné» porta docilement le joug; 
de &s maîtres defpotiques. 

III. Rapport des mœurs aux loix. Les 
m*urs, félon l'obfervation d'uû magiftrat 
éloquent » font le fupplément aux Joix in-
fuffifantes, l'appui des bonnes loix , & le 
cottedif des mauvaifes. Les mœurs peuvent 
tout {ans les loix, & celles-ci ne peuvent 
prcfque rien fans elles. 

1°. Les loix pofitives font infuffifantes • 
puif<ju'elle& xrc règlent que les a&es exté-



i6 JOURNAL HELVETIQUE, 

rieurs. Les nfledtions & les fentimens, mo
biles des a&ions, font uniquement entrete
nues par les mœurs. Les inclinations vicieu- * 
fes , les penchans déréglés, les paiîîons im
périeuses font encore du reffort des mœurs. 
Elles feules ont le pouvoir de les régler, de | 
les modérer, & d'en purifier la fource. Les | 
loix punillent ceux qui troublent Tordre pu- | 
blic, les mœurs préviennent les adtes fecrets 
qui détruifent lourdement les liens de la fo- i 
ciété. La loi fixe les bornes de Tautorité & les 
limites de PobéiiTance; les mœurs rendent le 
commandement agréable , la foumiffion fi. 
délie & volontaire ; la loi force à être jufte 
& pailîble , les mœurs rendent bienfefant& 
charituble. Le magiftrat punit la débauche 
qui intervertit Tordre focial ; les mœurs font * 
les citoyens chartes , tempérans, modérés 
dans leurs plaifirs. Les loix fomptuaires, 
poflîbles dans les-petits états , ne peuvent 
être que négatives,- tandis que, pour être pré-
cifes, elles devraient toujours être pofitives, 
félon Tâge, le fexe & leg conditions. Et ces 
réglemens multipliés & changés chaque luf-
tre, ne changent pas les mœurs* qui feules 
font plus que toutes les chambres de réforme. 
En un mot, & à tous les égards, les loix font 
des efclaves volontaires, les mœurs font des 
citoyens libres & vertueux par choix. Platon 
exigeait trois chofes d*un gouverner cnt 

fege: 
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fage , "" que les coutumes, ufages & maxi
mes , c'eft-à-diré, les mçeurs fuppléent au 
défaut des loix* l'autre , que le peuple foit 
accoutumé à la foumillîon > la troilîeme, que 
les loix foient bonnes. „ 

a*. Il eft donc vrai que les moeurs font le 
fuppJLément des loix infuffifantes > il ne l'eft 
pas moins qu'elles font l'appui des bonnes 
Joix. Les bonnes loix conformes à la nature 
de l'homme & aux principes du droit natu
rel , ôtant aux fujets le moins qu'il eft pof-
fible de la liberté naturelle, ne le privent 
que du droit d'en abufer par la paffion. Un 
cœur honnête les chérit, elles font fondées 
fur la même fource qui produit les mœurs. 
Les principes naturels & focials réunifiant 
leurs forces , forment nécelfairement des ci-
citoyens vertueux, ïl n'y a plus de combat 
entre les paflîons & la loi, entre les régle-
mens & la nature, entre la volonté qui com
mande $ la; volonté qui obéit. 
. 3°. Enfin, puifque les loix ne font pas 

toujours par-tout les meilleures poflîble, 
il eft important que les mœurs leur fervent 
'de corredif. Quel ouvragé que celui de 
la législation ! Di&ées par le fanatifme des 
uns, par l'ambition des autres, par l'intérêt 
perfonnel de plufieurs, combien de loix qui 
îeparent l'intérèt'du fouverain de celui des 
fujets! Combien qui pourraient bouleverfer 

B 
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l'état, filesnueurs des citoyens, de ceux k 
qui la loi fait du tort * ne prévenaient pas le 
trouble ! On refpe&e lecaraâeredelaloi, en 
détruifant fon efprit : on fait des fecrificea 
pour s'y foumettre autant qu'il eft poffible< 
Une loi vicieufe donne-Uelle des droits bar. 
bares ibr un ordre de fujete, comme fur les 
ferfs fous le gouvernement féodal ? l'huma, 
nité Padoucit,&les mœurs font que ja mais on 
n'en abufe. Y a-t-il des loix qui divifent les 
citoyens par des prérogatives contraires à la' 
nature ? les fervices mutuels les rappro
chent , & les mœurs les réunifient. • 

La corruption des mœurs a multiplié les 
loix; à celles-ci, comme tes reihedes trop 
fréquens, affeiblifleRt la con(Htutioi) , lors 
même que le mal eft guéri. L'exemple & réé
ducation , en rétabliSant les mœurs, font les 
feels vrais remèdes. Sans la multitude des 
loix prohibitives, il n'y aurait jamais eu de 
Mandrins ; & fans un refte de mœurs, les 
maux réfultans de ces réglemens trop mul
tipliés par-tout, feraient plus grands & de
viendraient plus univerfels. 

IV. Rapport des mœurs h la force de tétai. 
La force d'un état eft intérieure ou exté
rieure. La première eft celle du gouverne.* 
ment, qui maintient Tordre interne le plus 
exaâ & fait la fureté & le bonheur dm plus 
grand nombre poifible cta citoyens* La &-
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£ohde eft le degré de puiflance relative, qui 
met la nation en état de fe défendre contre 
la violence & l'irijuftice. ' 

Au premier égard , ori a pu fe convaincre ; 
parce que nous avons dit jufqu'ici, que les 
bonnes mœurs font la force intérieure d'urt 
état. Par-tout où elles font en vigueùr,]es ci
toyens aiment l'ordre , la juftiee eft mainte
nue & refpectée , les loix font fupérieures à 
tout crédit, toute paffion injufte & violenté 
eft punie & réprimée dès qu'elle ofe le ma* 
hifefter. 

Cet état heureux au-dedahs doit encofè 
avoir la plus grande force extérieure & rela
tive que fa fituation peut permettre. Ses voi-
fins, fans défiance de fa part & connaiflant 
la forcé intérieure d'un pays où les nïœuti 
régnent, ne fe hafarderoht pas à former au
cune entreprife violente.Que fi, malgré tout 
cela , cette nation était attaquée par une au- • 
tre.égale en force, elle aura une force fuffi-
fante pour fe défendre & pour triompher; 
elle aura des foidats courageux & des richeif-
ies fuffifantes. 

1°. Aujourd'hui que l'ambition des pui£ 
fances a fait multiplier les foidats, il y adans 
chaque éfat une armée totalement difproppr-
tionnéeavecla population. Cet appareilrhi-
Jitaire, état forcé , puifqu'il n'eft point .pro
portionné à l'étendue & à ia population d# 

B ij ' 
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chaque pays , n'influe-t-il pas fur les mœurs? 
Qye de queftions un efprit philofophique 
aurait ici à confidérer ! 

Quelles devraient être les mœurs de ces 
hommes chargé^ du noble foin de défendre 
la patrie , & capables d'y réuiîir? Si ('amour 
de la pattie était gravé dans le cœur de tous 
les fujets, ils feraient tous bons foldats quand 
il s'agirait de défendre leurs foyers. Une 
milice exercée & bien commandée vaudrait 
mieux dans ce cas que les troupes réglées 
les plus redoutables. Ceft l'ambition de 
faire des conquêtes ou d'e\>chaîner les ci
toyens , qui a rendu nécetfaires les armées 
permanentes. 

Led maurs endurciflent le corps aux fati
gues , élèvent l'ame aux fentimens fublimes , 
& dès - là forment de bons foldats. Tels fe 
montrèrent les Suifles, fimples & coura
geux , contre leurs cpprefleurs, dont ils fu
rent triompher , malgré leur petit nombre. 
De tels hommes auront dans tous les tems 
les mêmes fuccès. 

Ce n'eft pas le fer & le feu qui affaibliflent 
& confument les armées, c'eft le luxe dévo
rant & la molleflTe des chefs, c'eft la débau
che de ceux qui doivent obéir , les dépréda
tions des gens d'affaires. La guerre emporte 
moins de vidimes que le libertinage & les 
maladies qu'il entraine. 
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Au lieu d'occuper durant la paix cette mul

titude d'hommes à «des travaux utiles, on 
les voit vivre dans le défœuvrcment, fource 
de la corruption, qui fe communique comme 
la pefte aux lieux qu'ils furchargent fans 
néceilîté. Les diicours licentieux, qui n'altè
rent guère moins les mœurs que les adlions, 
femblentètre devenus le privilège des mili
taires. Là religion n'y eft pas plus refpe&ée 
que la vertu. Cepencjatit tin grand homme, 
Xenophon , dit que ** dans une bataille, ceux 
qui craignent le plus la divinité , font ceux 
qui craignent le moins les hommes. Conve
nons donc que la nation où régnent les mœurs, 
fournit les meilleurs foldats, & lçs plusbra-
Vesdéfenfeurs de la patrie. 

Il fera tout auflî évidfent que les mœurs ac-
croiflçnt lçs richefles, augmentent les ref-
fources des peuples. Il 7 a peu d'états en Eu
rope, dont l'armée ne'fbit plu? forte que fa 
population , & il en eft peu aufïi dont la dé-
penfe n'excède pas le revenu net. C'eft par
tout unefituationforcée, fous l'éclattrom-' 
peur d'une richefle imaginaire. En vain les 
philofophes* économiftes tracent • ils des 
plans pour la levée & la répartition des im
pôts; il faut, pour redrefler'les abus invé
térés & ruineux qui les engloutïflent, com- ' 
mençer par réformer les mœurs de ceux qui 
gouvernent & de ceux <Jui font gouvernés. 

Biij 
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Le luxe & la cupidité , voilà la caufe d» 
^éfordre des finances dans plufieurs états. Jj 
Il n'y avait rien de contraire aux mœurs dan? 
le luxe de Pericles, qui vivait avec fa famille 
dans la pjus grande (implicite , tandis qu'il 
fefait cultiver les campagnes & bàtirà Athènes 
(de magnifiques temples à Jupiter ; dans celui 
cfu riche Cintorif qui fefait fubfilter un grand, 
nombre de pauvres en les fefant travailler. 
Celui de Lucullus , qui dévorait, dans un re
pas les plus rares productions de PAfie , 
amenées à Rome à grands frais, voilà le luxe 
qui déprave les mœurs & les détruit enfin. 
C'eft par une dépenfe raifonnable, dirigée 
par les mœurs , que les richeffes circulent, 
fe diftribuent, raniment tout, contribuent 
à la profpénté publique, procurent l'abon
dance générale, & augmentent l'opulence 
de la nation , que le luxe frivole diminue 
péceflairement. 

Avec de grandes provisions, que des tra
vaux a^idus auront fu tirer de la terre qui 
n'eft jamais ingrate ; avec les épargnes pé
cuniaires, qu'un luxe infenfé n'aura pas dif-
fïpées, avant même d'être raffènïblées; avec 
la bonne volonté des peuples , qui fous un 
gouvernement fage, feront nécelfairement 
dans l'aifance ; avec les amas d'armes & de 
munitions, que la prudence aura préparés à 
Ja longue & fans fatiguer les fujéts ; avec ces 
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fecours, un fouverain doit toujours être en 
état de foutenir plus long-tems une guerre 
qu'il n'a pas pu éviter, lï eft donc démon
tré que les mœurs font la force d'un peuple 
bien gouverné. Quel doit/être par confé-
quent le vœu de tout homme fenfible ? Ceft 
de voir régner dans fa patrie cette fourcede 
tant de biens. Que doit fouhaiter un cœur 
bonnëte, pénétré des fentimens de la bien* 
veillance univerfelie ? C'eft de voir les bon
nes meurs fleurir par-tout. Alors le genre 
humain ferait auffi heureux qu'il peut Têtre 
fur cette terre, féjour de la faibleffe 9 de l'er
reur & 'de divers maux néceifaires. 

IL JOHANNISLAWSON, &c. c'eft- à - dire , 
Leçons fur Véloquence, par JEAN LAW
SON , de&eur en théologie* & Prcfejftur 
£ éloquence h Dublin* traduit deVanglai* 
en allemand. Zurich, chez Qrell, Gefluer, 
F** elin & compagnie. 

LA théorie générale des beaux arts a été trop 
négligée. On n'a pas âflez fenti, ce femble, 
que îkns les principes philofophiques des 
règles, on n'atteindra jamais la perfedioru 
La peinture a été plus heureufe à cet égard 
<flje la poéCie, & celleucii a eu plus de fuccèt 
que l'éloquence. Nous avons, il eft vrai* 

B iv 
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l'ouvrage d'un homme de génie. M. Batteux 
a montré la route ; il a été traduit dans toutes 
les langues de l'Europe, mais il n'a pas été 
fuivi. L'auteur que nous annonçons ici, 
ne nous paraît pas avoir faifi ce principe. 
Les leçons- du profefleur anglais tiennent 
le milieu entre le ton de l'orateur qui décla
me, & celui du do&eur qui enfeigné. Iln'eft 
pas démontré que ce genre foit le plus propre? 
a pnéfenter le vrai. Quoi qu'il en foit, M.' 
Lavpfoa répète en très-bons termes ce que 
l'on favait déjà; il paraphrafe les idées d'A-
riltote , de Ciceron , de Quintilien ; il les 
habille à. la moderne. Enchaîné par i'^fprit 
de fyftême, il n'apperçoit pas toutes les lacu-
ries, it^lé^égéfc?mentfur bîèn des articles 
iméreflans. Ce génie philofophique , qui 
devrait cara&érifer un Anglais , pâràîtli 
notre auteur inutile ou même dangereux ; 
il déclame contre les recherches qu'on s'eft 
permis de faire fur le goût, il tourne en ri
dicule la claflïÊcation des paflions. On defî-
rerait un pluŝ  grand nombre d'exemples , 
qui font fi propres à former le goût, que 
M. L. ne veut pas analyfer. Lprfqu'il çn 
donne, il ne regarde pointafîez à fon fîecle. 
On aurait voulu voir dans un ouvrage de ce 
genre,une hiftoire bien tracée de l'éloquence 
en Angleterre. M. L. la fuppofc connue de 
fes auditeurs, & n'en dit que peu de chofes.. 
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Nous avons remarqué avecfurprife le juge
ment qu'il porte du goût aduel de fa na
tion. Nous avons atteint, dit-ii, le ficelé du 
faux bel efprit, des tournures recherchées , 
ËJ cPunjlyle excejfivement fleuri. Suivant M. 
L., Homère s'eft propofé de travailler fon 
poème , d'après les règles d'Ariftote, fur les 
trois genres d'éloquence. Voilà le fruit de 
i'efprit de fyftème, qui, heureufement pour 
nous , était inconno au tems d'Homère. Ce 
prince des poètes imitait la nature , & il doit 
fa gloire & fes fuccès à la force de fon génie , 
qui lui montrait toujours le vrai, & qui lui 
apprenait à le préfenter avec grâces. 

III. GEORG. GOTTLIEB OFFTERDINGER , 
' &c. c'eft-à-dive , Avis au peuple fur fa 

fanté , fuite de Pouvrage de M. TisSOT, 
contenant Part de traiter les maladies in-

fammatatoires &fecretes,par M. GEORGE 
GOTTLIEB OFFTERDINGER , Ucentié en 
médecine. Zurich, 177?. Chez Oreli » 
GeflTner & compagnie. 720 pages in. 8. 
CET ouvrage mérite de fervir de fuite à 

celui du célèbre M. TiiTot , & c'eft faire 
affez fon éloge. Nous nous contenterons 
d'en donner ici une courte notice, jufqu'à 
ce qu'il ait été traduit en français. On lit d'a
bord une introdudion , dans laquelle Tau-
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teur expofe quelques principes généraux , 
quelques règles élémentaires , qui doivent 
fervir dans la fuite de Pouvrage. On trouve* 
enfui te les caraderes des diverfes maladies 
j& la manière de les traiter, i°. Des fièvres, 
chaudes en généfal. *°. Des inteftins & 
des organes de la génération. 2*.' De queU 
ques maladies des yeux. 40. De quelque* 
maladies des oreilles. j ° . Des fuffocations» 
6°. Des crachempns de fong. 7*. Des vo„ 
miffemefls de fang. 8°. Suites d'une boif. 
fon trop froide & des faignées exceflîves. 
9°. De quelques maladies hémorroïdale$ 
qui reflemblent aux maux vénériens. 10^. 
Des menftrues , & de leurs divers acci-
dens. n* . Des-pertes blanches. n a

: Des 
maux de mère, du mal caduc hyftérique, 
de la fureur hyftérique. i} # . De la mélan
colie & de la fureur. j ^ \ Des maladies vé
nériennes, if*. Queftions à faire aux ma* 
lades pour découvrir leur véritable état, 
tirées qe Pouvrage de M. Tiflbt. On trouve 
à la fin une lifte des divers remèdes preferits 
dans les différens cas. 

Le peuple, & en général tous ceux qui 
ignorent la médecins , trouveront ici des 
inftrudions fimples & mifes à leur portée. 
Ils y apprendront à fe conduire eux-mème* 
dans le cas où ils Sauraient pas dç médecin, 
Les gens de l'art y trouveront aufli des 
chofe* iiuéreifautes. 
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SECONDE PARTIE, 
W l ' l II I » 
JL" 1 '. A > , .. ' ' ' l 1 . . . . ' 

NOUVELLES LITTÉRAIRES, 
£ £ L'EUROPE, 

F R A N C E * 
f. flijloire Je Maurice, comte de Saxe% duc 

de Courlande & de Sémigalle 9 maréchal 
général dçs camps & armées de S. M. T. C. 
far M Je baron D'ESPAGNAC, gouverneur 
fie thùtd-royal des invalides 4 a vol. ifl-iau 
I774-

Jttftulif cjarym cita mors AchiUenu 

^ HORAT. Od. XIII. L. II. 

J / O U V R A G E de M. le banm d'Efpagnac, 
4oit ifîtérelfer fur tout les militaires. Il mon-
tre le grand horame de guerre fur le théâtre 
4e fa gloire, dans tes camps, à la tête des ar
mées , au milieu des combats. La vie des 
grands capitaines, pour être utile à ceux qui 

/ ' 
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eflai'ent de marcher fur leurs tra£bs,doit pré-
fenter un récit exaét & futvi des opérations, 
u;i journal détaillé de leurs campagnes, d'à- * , 
près lequel on puide faifir leurs projets , dé
velopper tous kurs plans. On n'attend pas 
de nous une analyte détaillée» elle ne plai
rait pas au plus grand nombre de nos lec
teurs. On aime à connaître les grands hom
mes dans les détails de leur vie privée. Nous 
tâcherons de choifir les faits les plus propres 
à piquer la curioÇté. 

Maurice, cotjfte de Saxe, vit le jour à 
Drefde le 19 odobre 1696. Il fut fils d'Au-
gufte II,.alors éledeur de Saxe, & depuis ] 
roi de Pologne, & d^urore, comtefle de 
Kônigfmarck. Cette dame > qui avait autant 
d'efprit que de beauté* préfida elle-même 
à l'éducation de fon fils. Dès fa jeunefle, 
le comte de Saxe fe diftingua par la force 
du corps & par les exercices propres à l'aug
menter. Il montra de bonne heure cette paf-
fionpour la gloire, qui forme les héros. A 
peine avait-il 12 ans accomplis, qu'il partit à 
pied pour joindre l'armée des alliés devant 
Lille. Le roi de Pologne, (on père, qui y fer-
vait alors en qualité de volontaire, Confia 
fon fils au comte de Schullembourg. Ainfi 
le jeune guerrier porta fes premières armes 
contre la France, pour laquelle il a combattu 
depuis avec fuccès. Dans les campagnes lui-
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vantes , il fit en Flandres les fondions d'ad
judant général. Après avoir fervi fous fon au-
gufte père en Poméranie, où il fe diftingua 
par des adles d'une rare valeur, il obtint l'a
grément d'un régiment de cavalerie, dont il 
choifit lui-même les officiers. A la tête de 
cette troupe d'élite, Maurice chargea trois 
iOis les Suédois , à la bataille de Gadelbush, 
où fa bravoure mérita les éloges du général 
ennemi. De retour à Drefde, le comte fol-
licité par fa mère , époufa la comtefle de Lo-
ben, fille de condition, riche & aimable. Il 
n'avaitpdînt de penchant pour le mariage, 
& l'on dit que leriom de Vi&oire que portait 
la comtefle, le décida. 

En janvier 171 f, le comte partit de Drefde 
pour aller en Poméranie, fervir contre les 
Suédois Il n'était accompagné que de y offi
ciers & de i% valets. La confédération de 
Sendomir , oppoféeau parti du roi Augufte, 
fefait une guerre cruelle aux troupes de Saxe. 
Cependant, comme le bruit fe répandit qu'il 
y avait une trêve, le comte crut pouvoir 
continuer fa route fans efcorte. Arrivé a l'en
trée de la nuit à Crachnitz, il fe logea dans 
un bâtiment à peu près femblable aux cara-
vanferais de Turquie. Les Polonais, le pre
nant pour le comte de Flemming, qui de
vait pafler par la même route, envoyèrent 
800 dragons pour l'enlever. Le comte fe 
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mettait à table , lorfqu'op l'avertit qu'il éit= 
trait beaucoup de cavalerie dans le bourg» 
pix-huit perfonnes n'étaient pas en état de 
défendre toute là maifon. Maurice aban
donna la cour , & occupant le premier étage 4 
il plaça deux ou trois de fes valets dan* cha
que chambre, avec ordre de percer le plan^ 
cher pour tirer fur ceux qui entreraient dans 
celles du rez-de-chauflee. Comme il pouvait 
donner du fecours à fes gens par l'écurie * 
il s't mit avec le refte de ion monde. 

A peine aVait-il fait ces difpofitions, que 
les polonais l'attaquèrent : ils enforicerent 
d'abord les portes d'en-bas > mais les premiers 
entrés ayant été tués, ceux qui venaient après» 
craignant fe même fort, abandonnèrent cette 
attaque pour monter dans les chambes, qu'ils 
voyaient n'être pas gardées \ leur deflein était 
de fufiller par le plancher de celles-ci dans 
celles où il y avait du monde : le comte de 
Saxe ne pouvait s'y oppofer : \\ les laifla mon
ter y & les ayant fuivis avec ce qu'il avait 
d'officiers, il \eé pafTâ u fil de l'épée. Malgré 
cet écnec, les Polonais tentèrent une féconde 
attaque: le comte de Saxe, quoique bleiTé 
d'un coup de feu à ïa cuifle, les chargea avec 
le même fuccès 5 ils n'ofcrem s'e£pofet de 
nouveau, & avant invefti la fnaifon par àê 
petits poftes, ils envoyèrent un officier fom-
mer le cçmte de Saxe >avec menace de le bru-

«r 
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1er s'il ne fe rendait. Maurice, qui avait de 
fortes raifbns de leur échapper, cria à l'offi-i 
oierdes'en retourner: celui-ci infiftânt fur 
ce qu'il y aurait bon quartier, le comte de 
Saxe craignit que fesoffresne tentaflent les 
perfonnes qu'il avait avec lui : il fe vit obligé 
de faire tuer cet officier. Les Polonais ne fe 
rebutèrent point : ils lui députèrent un domi
nicain, qui eut le même fort̂  Le comte de 
Saxe affembla enfuite fon monde :il lent dit 
que n'y ayant aucun quartier à attendre pour 
lui non plus que pour eux, il ne voyait d'au* 
tre parti que de fortir à la faveur de la nuit j 
que les petits détachemens qui les inveftif-
fôient, ne pouvant être fecourus fur le champ 
parle gros de leurs troupes, on les forcerait 
aifément, & que fi l'on réuflîflait à gagner le 
bois qui n'était qu'à quelques pas de la maifon, 
la retraite ferait affurée. Cette propofitiort 
ayant été approuvée du plus grand nombre, 
il fortitavec 14 hotntncs , & rencontra d'a
bord une garde qui avait mis pied à terre: elle 
ne pouvait s'imaginer qu'urte poignée de gens 
&t capable d'une telle réfoïution 5 cette garde 
fot chargée l'épée àja main , & mife en fuite. 
Maurice ayant le paflàge libre, gagna le bois 
*• la ville de Sendomir , où il y avait garnifot* 
Saxonne. 

Après la bataille de Prague , le comte, gène 
dans fes inclinations galantes par la jaloufic 



32 JOURNAL HELVETIQUE. 

de fa femme, réfolut de pafler en France, 
où le djuc d'Orléans, alors régent du royau
me , lui propofa d'entrer au fervice de cette 
couronne, avec le grade de maréchal - de-
camp. Le roi Augufte confentit à cet établif-
fement. La comtefTe s'arrangea avec fon 
époux pour faire cafTer fon mariage. 

En 1734 , le comte de Saxe fut fait lieute
nant-général. En 1738, il publia fes rêveries, < 
ouvrage précieux pour tous les militaires. 
Nous rapporterons en entier la relation de 
l'efcalade de Prague en 1741, telle que le 
comte de Saxe la donne lui-même dans une 
lettre au chevalier Folard. 

cc Je fis ramafler, dit-il, quelques échelles , 
& accommoder deux poutres avec des cordes 
pour me fervtf de béliers. Le marquis de Mi-
repoix vint me joindre avec 1000 hommes 
d'infanterie , à 9 heures du foir > & fur le 
champ , nous marchâmes vers Prague. JVlais 
comme la partie que j'avais commencé à re
connaître était celle de la citadelle, qui était 
trop forte, je coulai tout le long du foffé, juf-
qu'à NeuThor, la feule porte non murée de 
ce côté de la ville. Quoique l'on m'eût dit 
que le revêtement y était fort haut, je réfolus 
néanmoins d'y faire mon attaque, parce qu'il 
me {allait une porte pour y faire entrer la ca
valerie , & cela dans le moment, n'ayant 
qu'une poignée d'infanterie. La ville d'ail-

. leurs 
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leurs étant immenfe , je jugeais que fi la ca
valerie pouvait une fois entrer, elle empê
cherait les difFérens portes des ennemis de fe 
communiquer & de fe raffembler. J'allai donc 
auprès de cette porte, qui eft la féconde en-
deçà de laBafle-Moldaw, dans le deflein d'y 
planter mon efcalade > je fis. mes difpoiltions . 
en marchant.J 
. Corpmej'approchais de la ville, j'entendis 
l'attaque du cojnte de Polaftron ( cette feufle 
attaque fe fefait du côté de la haute ville ) ; il , 
pouvait être une heure après minuit : je fis 
halte > & pendant qu'on diftribuait les échel
les , la poudre & les balles, je m'«vançai avec 
M. de Chevert, lieutenant-cploriel du régi
ment de Beauce, pour reconnaître oq nous 
ferions l'attaque : je me coulai dans ie.fofle,' 
qui n'avait point de revêtement de ce côté ; 
je trouvai près de la porte un baftion qui avait 
gf, pieds de haut, revêtu en /britjue jiifqu'à 
environ ?o» pieds : vis-à-vis était une efpéce 
.de plate-forme, formée par les gravois & les 
immondicesde la ville , & à-peu-près au ni
veau du rempart. Comme le tems preflait, 
l'attaque du comte de Polaftron étant prefque 
finie, je n'eus pas le tems de reconnaître la 
place plus loin ,& je me décidai à planter Pef-
calade dans le flanc du baftion du polygone, à 
côté de celui où était la porte de la ville : je 
<dis à M. de Chevert que je me mettrais avec 

G 
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les troupes fur cette place-forme » dès que je 
m'appercevrais qu'il ferait découvert, pour 
y attirer les regards & le feu de tout le poly
gone , & qu'en même tems /'attaquerais le 
pont-levis* 

Nous retournâmes aux troupes j tout cçk 
fe fit dans un fi grand filence, que les fenti
nelles du rempart ne s'en aperçurent pas» 
Pavais fait mettre pied à terre à 600 dragons 
& à 400 carabiniers : il me reftait vuigt*qua-
tre troupes de cavalerie» que je fis avancer 
fur la chauffée, pour entrer dans là ville au 
moment que j'aurais forcé la pôi te j les échel
les furent distribuées aux grenadiers : j'or
donnai au premier fergerit (M. Jacfcb. auj
ourd'hui capitaine de Ihôtçk royal des in va», 
lides ) d'y monter avec g grenadiers, & de 
ne point ttrer, telle chofe qu'il arrivât > de 

ndarder les fentinelles > s'il pouvait les 
_ rendre, & de ne fe défendre qu'a coups 

4e baïonnette, ç'il trouvait réfiftance fur le 
jrempart. Ce fergent devait être fuivi de M. 
de Ghevert » à la tête de quatre compagnies 
de grenadiers, & de 400 dragons ou fuiilters, 
conduits par le comte de Rroglio (aujourd'hui 
duc deBroglio, & maréchal de France). Le 
fergent étant parvenu au haut du rempart 
avec les huit grenadiers , les fentinelles don» 
gèrent l'alerte. Je m'étais affis fur le bord dm 
ftoifé » au bout de u piatc-foeme de gravais , 
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vis-à-vis le baftion dans lequel M. de Chevert 
devait monter. J'avais sache huit troupes de 
dragons à 50 pas derrière moi > je me levai, 
& criai, à moi dragons > ils parurent fur le 
jphamp. Tout ce qu'il y avait'd'eanetnis fur 
le polygone & fur la courtine , nous ayant 
découverts, fe mit à tirer fur nous; j'y fis 
répondre par un très-grand feu. Pendant ce 
tems-là, M. de Chevert montait avec les gre* 
•iiadiers j les ennemis ne s'en apperçurent que 
lorfqu'il y eut une compagnie fur les rem
parts: alors ils vinrent à la charge, tirèrent 
beaucoup,& croiferent leurs baïonnettesavec 
Jes grenadiers : mais ceux-ci ne fe défendi
rent qu'à grands coups de baïonnettes, & 
tinrent ferme. „ 
• w M. de Chevert fut bientôt fuivi de trois 
autres compagnies de grenadiers, & du comte 
•de Broglio, avec fes piquets ; mais comme 
on fe prenait de monter fur les échelles, 5c 
-qu'elles ne pouvaient ftutenir le poids de tant 
4'hommes , il en rompit beaucoup j ce qui 
penfa tout déconcerter. J'envoyai au plus vîte^ 
'un officier fcour y mettre orchre (on prit les 
échelles des piliers de jufticc, qui étaient 
tout auprès ) , & je me preflai d'arriver au 
pont de la porte avec les huit troupes de dra
gons > j'ordonnai qu'où mk à leur £lace Les 
piquets d'infanterie qui me reftaiertt, pour 
faire le feu de protection : dans le nvwe&t 

C ij 
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/ que j'arrivai, M. de Chevert, qui avait forcé 

le corps-de- garde .par le dedans de la ville, 
m'abattit le pont-levis. Le pont-levts baiffé , 
je me portai avec la cavalerie au pont qui ré
pare la ville en deux ; il était barricadé & dé
fendu par quelques pièces de canon , & de 
l'infanterie. L'officier qui commandait dans 
cepofte, fit d'abord difficulté de fe rendre ; 
mais ayant appris que les Saxons étaient en
trés par le petit côté, & qu'il allait fe trouver 
entre deux feux, il mit les armes bas ; toute 
la garnifon en ayant fait autant, fut enfer
mée dans les cafernes. „ 

Le comte de Saxe voyant arriver fes frères 
à la tête des Saxons ,L>s embrafla,- il leur dit 
en badinant, qu'il était entré avant eux, & 
qu'illeur apprendrait toujours qu'il était leur 
aine. Quoique fa ville eût-été prife d'aifaut, 
les ordres que donna Maurice pour empêcher 
le tumulte & le pillage furent fi bien exécu* . 
tés, que la plupart (fis habitans n'apprirent 
que le lendemain, qu'ils avaient paffé fous 
une autre domination. 

Les magiftrats de Prague, pénétrés d'un . 
fervice auffi eflentiel, firent préfent a>u comte 
•de Saxe d'un diamant de 40000 livres, furie 
chaton duquel on lifait que la ville de Prague 
lui avait offert cette marque de reconnaijfanc* 
pour la bonne police qu'il avait tenue à la prife 
de leur ville. 
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, La bataille de Fontenoi eft une de ces ac

tions importantes , dont on aime à voir les 
détails tracés par une main habile. M. le 
baron d'Efpagnac en donne une defcription 
favante. 

" Pour connaître la difpofition des deux 
armées, ii fuffit de jetter un coup-d'oeil fur 
les cartes : on remarque Anthoin affez près 
de l'Efcaut, à la droite de l'armée franqaife, 
à 900 pas du pont deCalonne ; le village de 
Fontenoi par-delà Anthoin, prefque fur la, 
même ligne; un efpace étroit, de490 toifes. 
de large, entre Fontenoi & le bois de Barri. 
Ce bois & ces villages étaient garnis de ca
non. Le maréchal de Saxe avait établi des re- -
doutes entre Anthoin & Fontenoi; d'autres* 
redoutes aux .extrémités du bois de Barri for- > 
tifiaient cette enceinte. ; 

- Les alliés ayant tout difpofé pour attaquer 
les Français 9 commandés par le corrçte -de > 
Saxe, les Anglais & les Hanovriens Qébou-
chererit par le village de Vezon, & les Hol— 
landais par celui de Maubrai. Deux colonnes ( 
de rinfanterie anglaife & hanovrienne* & 
une troisième d'infanterie hollandaife s'étant 
avancées à la fois fur Fontenoi , ce village fut> 
attaqué vers les 9 heures du matin. Les bat* 
teries de canon placées fur fesflancs, & char* 
gées à cartouche, firent un merveilleux effet» ' 
La brigade de Dauphiq, foutenue de celle, 
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du Rc i combattit avec la plus grande,valeur, 
& repouilk les attaques réitérées des alliés. 
Pour favorifer l'attaque de Fontenoi, le 
prince de WaJdeck , qui commandait les 
Hollandais, avait porté la cavalerie un peu 
en avant; mais le comte d'Eu, le duc d'Har-
court, le duc de Penthievre, & le vicomte 
du Ghayla s'étant difpofés à la charger avec 
les brigades de cavalerie de la droite , leur 
contenance & le feu continuel de l'artillerie 
d'Anthoin & des redoutes en impoferent à 
cette cavalerie. Le roi était avec M. le dau
phin auprès de la juftice de Notre-Dame-aux-
boisi le canon des Anglais y dormait en. 
plein ; la moufqueterie même y portait : un 
domeftique du comte d'Argenlbn, rniniftre 
de là guerre , reçut au front une balle de fu-
H\, fort loin derrière le roi. 

Cependantles Anglais, commandés par le 
duc de Cumberland, n'étaient plus qu'à fo 
pas de diftance de Fsrmée françaife : un ré
giment des gardes angteifes & ceux de Camp* ÎS 
bel'& de Royal Ecoiïais ' marchaient les pre- « 
mieps;' ils avaient à leur tète le comte d'Al-
bermal,&M. de-Churôhil, petit-fils naturel 
du farfleux ducde Marlbouroug. Les officiers 
Anglais faluerentlcs Français en ôtant leurs 
chapeaux ; les Français leur rendirent le la- : 

lut. Milord CharlesHay, capitaine aux gar
des anglaifes, s'étant avancé hors des rangs * • 

. > 
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lciomte d'Ànteroche, lieutenant de grena
diers (aujourd'hui commandant de bataillon) > 
ne fâchant ce qu'il voûtait, fut à lui. Mmt* 
Jimr > lui dit l'Anglais t faites tirer vas gens.* 
Non , moniteur, répondit le comte , nous ne 
tirons jamais les premiers. Les Anglais firent » 
dans ftnftant, çn feu voulant fi vif & fi fou* 
tenu, que les gardes françaifes, & un batail
lon des gardes fiiiffes eurent plufieurs offi
ciers & plus de 600 (oldats hors de combat» 
& que le régiment fuiife de Çourten , qui joi
gnait les fardes françaifes, futécrafé. L'in
fanterie expofée à la violence de ce feu, 
n'ayant pu y réfifter, fe vit forcée de fc^replier* 
la gauche 4 derrière la première redoute du 
bois de Barrir 1» droite, derrière la brigade 
des Cravates. Cette brigade s'étant portée 
tout de tinte fiir les Anglais, fes chevaux ne 
purent foutenir la jjSiamme & la fumée qui les 
aveuglaient : elle fut obligée d'aller fe rallier 
prcsdcla ligne de cavalerie qui était derrière 
cite. 

Le matrqnis de Lutteaux, lieutenant-géné
ral, accourut deFontenoi, malgré une bled 
far* qu'il venait de recevoir ; il attaqua avec 
Id marquis d'Anlezy, maréchal de camp, Sc
ie régiment d'Aubeterre ; il reçut deux coups 
mortels ; le régiment d'Aubeterre perdit la 
moitié de fon monde» Le régiment du roi, 
conduit pur ie duc de.&uon(guieut|raisdie^ 

Civ 
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vaux tués fous lui & % blefles, ayant marché 
contre les Anglais, ils firent iur ce régiment 
une décharge qui lui tua 460 hommes, rant 
officiers que foldats. La brigade de la Cou
ronne fe porta suffi fur les Anglais : le duc 
d'Havre, colonel de ce régiment, fon lieute
nant-colonel, fon état-major, 37officiers, & 
260foldats furent mis hors de combat. Le ré
giment de Soiflbnnais, de brigade avec la 
Couronne, ne foufFrit pas moins. Ceux de 
Royal & de Hainaut, commandés par le mar
quis de Croiify, chargèrent avec la Couron
ne , & furent très^maltraités. Le marquis de 
Graon, colonel du régiment de Hainaut, of
ficier de grande efpérance, y fut tué, & fon 
lieutenant-colonel hleffé» Il était effentiel 
dîempècher l'ennemi de tourner Fontenoij 
pour cet effet, le duc de Biron plaça des gre
nadiers dans le chemin creux qui y aboutif-
fait, & mit le régiment du roi à portée de les 
fouteninLes deux lignés d'infenterie anglaife 
continuaient de s'avancer: le maréchal de 
Saxe était à cent pas devant" elles ; il exami
nait les moyens de s'oppofer à leurs manœu*-
vrcs: il n'avait d'inquiétude que pour le roi :* 
itlui fit dire par le marquis de Meufe, qu'il 
le conjurait de repaifer l'Efcaut avec M. le • 
dauphin ; mais on ne put jamais l'obtenir. 

f Cependant, malgré lebrs avantages , les • 
lignes anglaises frufiraieiit beaucoup>Asuxs 3 
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flancs étaient expofés au feu du canon &de la 
moufqueterie, tant de la redoute de la poinre 
du bois de Barri, que des troupes françaifes 
qui étaient près de Fontenoi. Le duc de 
Gumberland crut devoir reâerref fes deux 
lignes , pour les éloigner du feu qui les mal
traitait: ayant fait marcher en même tems 
les quatre régimens qui étaient fur la droite , 
& le long de la lifiere du bois , il s'en férvit 
pour fermer le vuide qui fe trouvait entre fes 
deux lignes > il préfentait aintî un bataillon 
quarré,dont trois faces pleines. Ce bataillon, 
compofé de l'élite de l'infanterie anglaife & 
hanovrienne,était d'environ ifooo hommes. 
Les régimens de cavalerie de la gauche les 
plus à portée, eurent ordre de l'attaquer. 
Ceux des Cravates & de Fiennes, conduits 
par les comtes d'Eftrées & de la Suze, & par 
le marquis de Cernay, fe portèrent les pre
miers fur le bataillon quarré, & ne purent 
tenir contre fon feu. Le marquis deMuy le 
chargea en fuite avec le régiment deClermont 
Prince, & le marquis de Mézieres avec celui 
de Fitz- James : ils furent remplacés par le ré
giment de Berry, conduit par le chevalier" 
tfAguefleau & le marquis de Voyer : ceux 
de Brionne & de Pons, commandés parle che
valier d'Apcher, le comte de Rofea, le mar
quis de Pons & le comte de Brionne , fe joi-
gniient à cette attaqueXes régimens de Peu-
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thievre & de Noailles, ayant à leur tète te 
comte de Noailles & le marquis deGrenay, 
feporterent a Itut tour fur la colonne. Tou* 
ces corps decavaiericfe ralliaient àcent pas* 
<Sc,revenaient a la charge; mais à peine fe 
préfentaiem-ils devant le bataillon quatre, 
qu'il en fortaitun feu ti Ibutenu, que tes che
vaux effrayés emportaient les cavaliers> fans 
que ceux-ci purtent en être les maîtres. 

Lenoi ayant remarqué environ aoo cava
liers dilpèriés derrière lui, dit à M. de Jouy » 
chevau-léger d'ordonnance, d'aller, de fir 
part, les rallier, & de les ramener au com
bat: cet officier s'acquitta de cettecommiffion 
dangefeufe avec autant de «cle que de cou
rage. Les gardes du corps, les gendarmes, 
& les chevaux légers>les nuiufquetaires & les 
grenadiers à che\a! s'étaient portés d'eux-
mêmes far la colonne 5 mais » malgré cette 
bravoure innée qui les caradérife, leurs che
vaux épouvantés par le feu & la fumée , fe 
défordonnant, & ne reftartt point en mafle, 
leurs attaques avaient été fansfuccès : qua
tre efcadrons de la gendarmerie, qui arri
vaient dans le moment de Douai, fous les 
ordres du comte de Blet, brigadier, furent 
reçus avec le mêmefeu roulant. ^ v 

Cependant, à l'angle des bois de Barri, on 
fefait les mêmes manœuvres qu'à la droite, 
mais avec auffi peu de [accès* Le maréchal de 
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Saxe, ayant réfolu de tenter un dernier effort» 
fit dire au comte de la xVlarck de fortir d'An-

. thoin, avec les troupes & l'artillerie qui y 
étaient. Il voyait la victoireou la défaite dé
pendre de l'attaque qu'il allait faire , & il 
ïbngeait à affurer la retraite dans le tems 
qu'il n'oubliait rien pour vaincre.Il deltinait . 
la brigade de Piémont avec les troupes de la , 
tlreite, qui n'avaient pas encore combattu, à 
protéger la retraite de l'armée , fi elle était 
forcée à fe retirer. Le duc de Richelieu , 
lieutenant général, & qui fervait en qualité , 
cl'aide-de-camp du roi , arriva dans ce mo
ment auprès de S. M. il venait de recon
naître la colonne; il avait chargé les Anglais 
avec l'infanterie de la gauche & avec les 
gardes du corps : il propofa au roi de faire 
pointer du canon contre le front de la colon
ne , & que dans le moment que cette artillerie 
l'aurait ébranlée , la maifon du roi & les 
autres troupes marchaient à la fois fur 
elle : S. M. approuva ce projet eflentiel pour 
l'attaque générale qu'on difpofait. Le roi 
chargea le duc de Chaulnes d'aller faire pla
cer quatre pièces de canon contre la colonne. 
Le duc de Richelieu , de fon côté, courut à 
bride abattue , au nom de S. M. , faire avan
cer fà maifon : il fe mit à fa tète avec le mar
quis de Monteflbn : le prince de Soubife 
conduisit les grenadiers ; le duc de Chaulnes » 

I 
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les chevaux-légers 5 les marquis de Jumilhac 
& de Montboilfîer, les moufquetaires > le 
chevalier de Grille, les grenadiers à cheval ; 
le comte de Blet, la gendarmerie : le tout 
s'ébranla à la fois pour attaquer le front de 
la colonne. M. le dauphin courait i'épéeà 
la main , a la tète de la maifon du roi ; on eut 
bien de la peine à l'empêcher d'y marcher. 

Le duc de Biron s'appcrçut que les troupes 
d'Anthoin ayant quitté ce polie, les Hollan
dais fefaieut des mouvemens pour s'en em
parer i il était de la plus grande importance 
de s'y oppofer. Il demanda au marquis de 
Brancas un officier de fon régiment de ca
valerie , qu'il envoya à toute bride, au comte 
de la Mark , pour lui dire de: rentrer dans 
Anthoin avec la brigade de Piémont , & le 
canon. Le duc de Biron en fit rendre compte 
au roi & au maréchal de Saxe : ils lui en 
furent d'autant p'us de gré , qu'il était 
eflentiel de contenir les Hollandais pendant 
l'attaque qu'on méditait : tout annonçait 
d'ailleurs, que les précautions pour aflurer 
la retraite allaient devenir inutiles. Le ma
réchal de Saxe , malgré fa faiblelfe ( caufée 
par une violente hydropifie : on lui avait 
fait la pon&ion quelques jours avant \i ba
taille), parcourait rapidement la tète des 
corps qui devaienrmarcher fur la colonne : 
il leur recommandait de ne point faire de 
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faufles charges, & d'agir de concert. 

Lê comte de Lowendal venait d'arriver du 
mont de Trinité avec la brigade des cuiraf. 
fiers; il fe joignit à Pinfanterie de la gauche, 

» compefée des Irlandais, des regimens de 
Normandie ,des Vaifleaux, & des bataillons 
des gardes françaifes & fuifles qui s'étaient 
repliés fur la redoute de l'angle du bois de 
Barri. Milord Clare,les marquis de Chiban
nes , de Bérenger & de Guerchy comman
daient ces troupes. Le duc de Biron, les 
marquis de Croifly & d'Anlezy étaient à la 
droite, vis-à-vis d'eux, fur un terrein un peu 
élevé. Dès Pinftant qu'ils virent la gauche çu 
mouvement pour attaquer le flanc droit de 
la colonne , ils fe portèrent furie flanc gau-
che,avec la brigade d'infanterie du Roi, celles 
d'Aubeterre , de Royal & de la Couronne. 
Les regimens de cavalerie qui avaient déjà 
chargé, ayant à leur tête le comte d'Eftrées, 
& les officiers-généraux & brigadiers de 
leursdivifions ,marchèrent en même tenr.s 
fur la colonne, malgré le feu terrible qui 
en fortait. Les quatre canons que le duc de 
Richelieu avait'propofé de pointer contre elle, 
avaient déjà tiré deux fois, & y avaient porté 
du défordre $ la brigade de la maifon du roi 
& les carabiniers faifirent cet inftant pour 
la percer par fon front. Ces derniers ayapt 

«pris raalheureufement pour des bataillons 
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anglais , les Irlandais vêtus à peu près de 
même, tombèrent fur eux avec furie : les 
Irlandais leur criaient, Pive France; mais 
dans le tumulte on n'entendait rien > il y eut 
quelques Irlandais tués par cette méprife. 

Le maréchal de Saxe avait commandé que 
la cavalerie touchât les Anglais avec le poicraii 
des cheyaux 5 il fut bien obéi : les officiers 
de la chambre chargeaient pèle- mèle-avec les 

\ - gardes & les mousquetaires ; les pages du 
roi y étaient Pépée à la main. Il y eut une fi 
exa&e égalité de tems & de courage, un re£ 
femiment fi unanime des échecs qu'on avait 
reçus , un concert fi parfait, la cavalerie le 
fabre à la main, l'infanterie la baïonnette 
au bout du fufit , que la colonne aiiglaife 
fut foudroyée & difparut r ce qui put s'en 
échapper, repafla le ravin dans le plus grand 
défordre, laiffant fon champ de bataille cou-
vert de morts & de olefles. Les Hollandais, 
Voulant faire une diverfion en faveur des 
troupes anglaifes & hanovriennes , s'ébran
lèrent dans le moment de l'attaque de la co
lonne ; mais l'infanterie & les dragons qui 

étaient fur la droite vers Anthoin, fe dif-
pofant à marcher fur eux , ils fe retirèrent 
précipitamment * abandonnant 20 pièces de 
canon & leurs blefles. Ce dernier fuccès 
rendit la viftoire complette. 

Les alliés eurent environ, if mille hommes 
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tués oubleffés, on leur fit nombre de pri-
fonniers** parmi lefquels plufieurs officiers 
de marque : on leur enleva 40 pièces de canon 
& ifo chariots chargés de toutes fortes de 
munitions de guerre. Il y eut quatre à cinq 
mille Français , tant tués que bleilés. Le roi 
paiïa à la tète de tous les régimens qui avaient 
•combattu :il témoigna à chacun en particu-

>- lier fa fatisfadion de leurs feirvices. S. M. 
recommanda qu'on prît autant de foin des 
blefles des ennemis que de ceux de Tes trou-
pes: elie fit l'honneur au maréchal de Saxe 

. de Pembraflcr : elle eut la bonté de lui or-
donner d'aller prendre du repos. Les hon
neurs des perfonnes titrées lui furent accor-
dés pour lui & l'ainé de Tes enfans mâles* 
Le roi le gratifia quelque tems après de la 
jouiffance du château de Chambord, avec 
40000 liv. de revenu fur le domaine. 
. Après tant d'exploits, dont le récit nous 
mènerait trop loin , le maréchal de Saxe par
tit pour Verfailles.Des filles vêtues de blanc, 
hii préfentaient des branches de laurier 
dans tous les lieux de fon pafïage : chaque 
relais lui offrait un nouveau triomphe. Le 
roi & la famille royale le reçurent avec les 
marques les pluidiftinguées de bonté. Paris 
ne s'empreifa pas moins que la cour à lui 
témoigner fa fatisfa&ion. Quand il paraiifait 
fiux ïpedtacles , ils étaient iiueirômpus à 
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chaque inftant par des applaudiflemens & 
des battemens de mains. La première fois 
qu'il alla à l'opéra, l'actrice qui, dans le 
prologue , jouait le rôle de la vidoire, lui 
préfenta une couronne de laurier , & cette 
allufion à la conquête importante qu'il venait 
de faire, plut infiniment au public. Le roi 
fit expédier au maréchal de Saxe, le 26 avril 
1746 • des lettres de naturaljté. „ 

Perfonne n'ignore que la vie de cet illuflxe 
général fut gloneufe, mais courte. Une fièvre 
putride l'enleva le 30 novembre i7f<s, n'é
tant âgé que.dte'l^ ans, un mois & 12 jours. 
Do&eur , défait ce grand homme à M. de 
Senac, un moment avant l'a mort, la vie it'ejl 
qu'un fonge i le mien a été beau , mais il eji 
court-. . ' » 

: Le maréchal de Saxe avait-une taille àvan-
tageufe.,_ les yeux bleus , le nez bien fait, le 
regard'rfcble & martial. Un fourire gracieux 
corrigeait un peu de rudefle que fon teint ba-
fanné, fesfoucils.noirs & épais donnaient à 
fa phyfionomie. Ilitait iï fort qu'il partageait 
en deux un fer à cheval , & tortillait avec 
fes doigts un gros clou de maréchal, de ma
nière qu'il en refait un tire-bouchon. Etant 
à la chaife à Chantilly, il plongea fon cou-

1 teau de-chalfe entre la tète & le cou d'un 
fanglier, avec une telle dextérité, que l'ani
mal relia roide fur la place. Naturellement 

fier » 
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fier, il n'aimait pas àéti'e contrarié; mais il 
s revenait aifément, aulfi incapable de haïr 

long-tems, que de nuire à qui que ce fût* 
Doué d'un jugement profond , tous les pro
jets étaient réfléchis s le coup-d'œil, le fe* 
cret, la vigilance en alTuraient l'exécution. 
Habile à connaître les hommes , il favait les 
apprécier... Je me défie, %difatt~il, de ces mili
taires qui demandent j'ans cejfe des détache* 
mens pour aller à F ennemi* Ils [ont d'ordinaire 
comme le cheval de bronze, quî a toujours le 
pied levé £f? ne marche jamais» Affable à tout 
le monde, attentif aux befoins du foldat* 
mais rigide obfervateur du bon ordre, il 
était adctré & craint des troupes. Si quelque
fois emporté par fon zèle, il tint quelques 

t . propos durs à des officiers indoiens > il en ré
para l'amertume par des attentions pour eux. 
Au camp de BremahofF, un capitaine d'in
fanterie ayant voulu donner la démiflîort * 
parce que le comte s*était fervi à Ion égard 
de termes propres à l'humilier* celui-ci ne 
cfêdàigna point de; Jui en faire des excufei 
publiques , & ne ceifa de lui donner des 
preuves de fon amitié. 
. Jamais, général ne fut plus ménager du 

fang de fes foldats. // vaut mieux, difait-
i l , quand il s'agiflait de quelques coups de 
majn, il vaut mieux différer de quelques jour s i 
que de perdre un grenadier , qu'il faut ao ans 
pour remplacer* D 
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Le maréchal de Saxe aima beaucoup les 
femmes > & quoiqu'il pofledât des qualités 
capables de les fixer, il eut quelquefois fujet 
de $*tn plaindre. On fait que mademoifelle 
le Couvreur, fomeufe aftrice de la comédie 
françaife, dont le comte était aimé, engagea 
fon mobilier, & lui fit pafler uhe ibmme de 
40 mille livres pour foutenir fes prétentions 
fur le duché de Courkmde. 

Le corps de ces héros, mort dans la reli-

f ion luthérienne , fut tranfporté a Stras-
ourg en 17 f i . Le roi lui a fait élever un ma-

gnifique maufolée , qui n'eft pas encore 
placé. 

Le ftyle de M. le baron d'Efpagnac eft 
fimple & naturel, tel qu'il convient à l'hit 
toirc. L'auteur eût pu râflembler un plus 
grand nombre de traits relatifs à la vie pri
vée d'un grand génie que l'on eût aimé à 
connaître comme homme, après l'avoir ad
miré comme guerrier. 

II. Noticias Americaaas: Entreteniwentosphy-
Jîcos-hiftericos fobra la America méridio
nal* y la feptentrionaUoriental ,2&c. Wa-
iices Américaines , ou entretiens phyfîco-
hifioriques fur l'Amérique méridionale & 
fur lafcptentrionale-oricntaUi où Pon com~ 
pare les contrées* les climats, les produc* 
fions naturelles des trois règnes $ avec une 
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. relation particulière des pétrifications de 
corps marins, des tuteurs des Indiens, d* 
leur langage, de leur origine , & un ejfai 
fur la manière dont cette partie du monde 
a été peuplée. Par Don Antonio de Ulloa, 
Commandeur d'Ocana , d'ans l'ordre de S. 
Jacques, chef d'elcadre, de la ibciété royale 
de Londres , des académies royales de 
Stockholm & de Berlin, &c. A Madrid t 
de l'imprimerie de Don François-Emma-

... iiuel de Menai.«'«-gr - .. '•}• ••,-,. 

LES premiers voyageurs qui ont décou
vert l'Amérique & qui s'y lant établis , le 
font peu occupés de fon 1 hiitoire ; ils ont 
cherché la fortune, & leiys regards avides 
ne fe font arrêtés que fur l'or qu'elle produic 
dans plufieurs de fes parties, & fur les pro
ductions qui peuvent en tenir lieu dans les 
endroits où il n'y a point de mines de ce mé
tal précieux. Il n'elt pas étonnant que cette 
contrée fi .fouvent vifitée par les Euro
péens , & habitée alï'ez généralement'par 
eux, foit encore moins connue que bien 
d'autres, dont ils n'ont vu qu j les côtes » 
fans pouvoir , ou fans ofer,cqueIquefi>is s'en
foncer dans l'intérieur. Oviedo s'eit .plaine 
de bonne heure , de la hâte, fi nous pou
vons nous exprimer ainfi , avec laquelle les 
Efpagnols ont égorgé les Américains j lent 

• .,T . . . ..;', iili'Jj - .• • *Dij 
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barbarie les empêcha de tirer d'eux des lu
mières qui auraient pu les éclairer d'abord, 
& enfuite l'Europe, fur cette partie du monde 
qui a offert aux autres tant de phénomènes 
qui leur font inconnus. On ne peut que re
cevoir avec em^reffement les' relations des 
voyagewrs philofophfes ; nous en avons déjà 
quelques-unes, àcoté defqudlesH fauÊ'pla-

r cer celle-ci; te nom de l'auteur ; qui rappelle 
-le taras & Jescircbnftances' de fon voyage en 
Amérique, eft fait poûrexciter la confiaftee» 
Il était un des deux jeunes cavaliers Espa
gnols , jeunes alors, qui' accompagnèrent les 
académiciens français dans leur million du 
Pérou,-qui partagèrent leurs travaux, $c 
qui rapportereWuhe' p&fAe de cette fa vanté 

.moiflbn qui leur 'a lervi à s'illuftrer par des 

. ouvrage» très-r0comfti*ndab<e .̂ Ils $ublie-
^rent d'aboW àeConcert 1rt rfclâikm'dfc 4eur 

voyage, qui fut traduifle'ett fr&iÇfcis ; &<TèS. 
*puisj ohftcuna publié'féfwflmetal-des'oé-
^vr»ges de fa'jpropre^m^yfiti^ / tel a été, 
il ny a pa'$ tong-tenfs, îè~ii*èfaé*ile la confi 

'trûàion deïiHriJfiaàx', (fti efattjmdl ; par UoH 
v George Juan, cômmâttdértf dWlaga, qui i 
terminé faxatrtei'e dCĵ Bç̂ v";' * 

Don Antoniff'de UHoa;r*irrhe darrs ces 
notices Américains ; !e refté des ôbferva-

/ tions qu'il avait-faites pendant fon féjour 
. en Amérique. On y trouve «ne éomparalfim 
générale des divers territoires 9 climats & 
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productions des trois reîgnès dans cette vafte 
contrée ; des relations particulières des pé
trifications de corps marins, naturelles à 
ces pays ; d'où il paflô aux ufagjes & coutu
mes , aux antiquités , à la langue j, fcil finit 
par un difcours fur la maniçr4e dcmis'eft for
mé le langage des premiers habttansde ces 
contrées. Parmi les remarques de l'auteur, 
nous en faifirons quelques-unes pour les 
indiquer ici. . * 

Les températures différent quant au 
chaud & au froid dans les diverfes èontrées 
de l'Amérique, comme dans celles 4e notre 
hémifphere. Le Pérou eft le climat le plus 
chaud, enfuite la JJavane & .Orléans. Dans 
la zone torride, on rencontre des peuples 
blancs. Il y a dans une montagne, une vafte 
ouverture * parlaquelle fc jette un torrent 
nommé Chaplaïicus > les rochers de part & 
d'autre fe reifemblent par leur fubftance, & 
forment des angles faillans & i-entrans , 
comme on en aauflî obferyfl en Suifles il 
paraît que la feule force de '̂eau s'eft,pro
curé ce paflage. C'eft en Amérique, que l'on 
trouve les terres dont le niveau eft le plus 
élevé au-daflus de la mer. Guancia Velica 
eft dans une valléetdes montagnes dites les 
Andes , o» le mercure tombç jufqu'à ig 
pouces une ligne & demie; la mine de mer
cure eft encore.plus haut $ le mercure y def-

^ ,JJJ P ilj. 
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cend à itf pouces & dei#l\ '& il faut que h 
hauteur de la montagne aille à 31 ?7 toifes * 
il y a dans la mer, descreu* quifreflemblent 
au* vallées 4e la «erre. La chaleur fous la lu 

Sne n'eft pas préçifément autfi grande qu'en* 
«çà ou au-delà j fous la ligne, elle peut plier 

de %\ à %i degrés du thermomètre de Reau-
mur , tandis qu'à Carchagene ellç va de 24 
à %6 y quoique cette ville Toit à 11 degrés & 
demi de l̂  ligne du côté fepteutrional. A la 
nouvelle Orléans, la chaleur de l'été fur-
pafle celle de la Havane, & au printems 
il y fait plus chaud qu'à Callao. Quand on 
monte.au fommet des montagnes du Pérou * 
orç trouve un air plus frais d'environ 16 de* 
grés. A Guanca Vélicas il Dry a quç les pa» 
tates qui réuflîiîônt, & Forge n'y mûrit pas» 
Ceft là qu'on feheontre, dans un petit di& 
triét de joheures de chemin, les quatre fai-
fons de Tannée & les productions des pays 
chauds &des pays froids, Dans les contrées 
élevées duPéroty* il règne un mal, auquel 
les nouveaux venus font fujets , & qu'on 
appelle marco ,• fes fymptornes font de vio* 
lens maux de tète, des vomjflTemens bu 
lieux, un grand affaibliflement, & de la fiè
vre, pour laquelle le vomiifement bilieux eft 
falutaire 5 l'air léger de ces endroits fait du 
bien à ceux qui ont des oppreflïons de poi. 
trine * & ils font foulages en paffaot des çoa* 
tries bafles à de plus élevées; 

http://monte.au
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Il eft difficile de profiter des remarques de 

M, de \Jl\oa fur toutes les parties de l'hiftoirç 
naturelle , parce qu'il n'a rapporté que les 
noms qu'on donne aux productions dans la 
Langue du pays, fans en fournir les noms 
latins , & en indiquer les genres. Dans les 
lieux bas du Pérou, il croît, outre les c i 
miers & d'autres arbres Fruitiers des Indes , 
des arbres d'Europe, tels que les noyers, 
les figuiers , les pêchers, &c* Là, où l'éléva
tion du terrein ç&aai4ip$£j U croît du froj-
ment & du feigle ; mais les arbres d'Europa 
y font rares, à l'exception des faules & des 
cèdres. Les contrées les plus élevées ont des 
arbres qui leur font propres , que Fauteur 
nomme bien, mais qu'il ne décrit pas d'une 
Manière fuflïfante pour les faire connaître» 
C'eft la qu'on rencontre quelques arbres & 
quelques plantes falutaires; le quinquina 
appartient aux pays froids , & ne croit pas 
uniquement à Lofca ; en général, les diffé
rences & la quantité des plantes font beau
coup plus grandes dans les régions chaudes. 
L'indigo vient de lui-même à la Havane, & 
cependant-on n'y eu retire aucun parti. On 
raconte ici qu'un compagnon 4e M. de Juf-
fieu le quitta en 1741, & emporta la col-
le&ion botanique qu'ils avaient faite, fans 
qu'on pût le rattraper. On a appris depuis » 
qu'il s'était réfugié à Llcpa, & qu'ayant mis 

D iw 
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cette colledhon en ordre , il eh avait fiut un 
ouvrage qu'il a envoyé à Madrid pour y 
être imprimé. *' • 

Nous laitîons au lc&eur curieux le foin de 
continuer la ledure de cet ouvrage, dont 
chaque page lui offrira quelque lingularité 
înttrfeffante. Il ferait aifé, fi on letraduit en 
frayais; d'y joindre des fupplémens & des 
€cl'airci(Terriens qui en augmenteraient beau-
cour Pn^Hré.' • >•''-

lit. Lettre a M. t-U(̂ 0fc>NOV , chanoine ré
gulier de la 'Congrégation de notre Sat{ueury 
prieur- du Çkvwi* ^fâ jcuré de Voyxey en 

t Lorraine s précédée de la relation des en-
çourageme.W qpe c-c digne ,pajieut accorde 
aux moeurs £$. à l agriculture, dans téten-, 
due de fa pcr.oiffe, §§ fuivie d'une ode à 
fa louange. Par M. lebraron deTfchoudi, 
citoyen de Metz.& de Glaris. A Metz r 
1774, chez Antoine , imprimeur ordu 

1 . naire du roi. in-4. 
Nous avons annoncé fouvent desj prix 

propofés par différentes fopiétés, & quel
quefois par des'particuliers* mais nous n'en 
avons jamais annoncé de plus iritcreflansr 
que' ceux qui font Pobjet de cette brochure. 
M. Duquefnoy, chargé de la conduite d'une 
pareille, ne. te borne pas, commenta plupart 
de fe$ con&eres, aux fondions ordinaires de 
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fon état.Ha fenti toute l'influence qu'un curé' 
peut avoir dans Ton canton j il s'eft propof é 
d'encourager les mœurs & l'induitrie parmi 
Tes paroiffiens-, il a en conféquence étabîi 
des prix qui doivent (e diltribuer tous les 
ans 5 l'année dernière, ils ont été adjugés 
pour la première fois. Nous tranfcrirons le 
tableau que vient d'en publier M. le baron 
de ïfcoudi. 

Le premier prix , pdur le laboureur qui 
aura enfemencé le plus de terrein ; le fécond, 
pour celui qui aura le mieux cultivé la terre j 
îe troifienie, pour celui qui aura tiré danst 
l'année, deux récoltes du même fol ; le qua
trième; pour celui qui aura cultivé des grains 
fur des friches & endroits abandonnés s le 
cinquième , pour celui qui aura tiré unê  
plus belle récolte' d'un canton défigné ,. 
dont la culture eft fans doute difficile > ces 
prix accordés pour les mêmes objets dans 
les quatre villages, feront adjugés par les, 
maires & gens de jufticç, à la pluralité des, 

f voix. 
Autres prix d'agriculture, confiftans en 

un bouquet de fleurs d'Italie & un beau ru-, 
ban. Le premier, pour ceux qui auront \çi 
vignes les mieux façonnées 5 le fécond, pour 
les manouvriers qui auront défriché le plus 
deterrein; le troifieme * pour le plus beaty, 
chanvre ; le quatrième ,<jpour le plus beau 
lin; le cinquième > çour le .laboureur dont 
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les chevaux feront le mieux entretenus ; le 
fîxieme , pour le manouvrier dont le bétail 
fe trouvera être dans le meilleur état* & d'au* 
très euân, pour ceux qui auront le mieux 
amafTé & entretenu les fumiers * ou cultivé 
quelques petites nouvelles & utiles. On dif-
tribuera aux filles les mêmes prix que Tan
née précédente, & pour les mêmes objets * 
mais ils feront adjugés par les fehimes des 
maires & gens de juftjce. 

Les petits garçons & valets de laboureurs» 
qui auront le mieux gardé les chevaux, au
ront un écu & un bouquet. 

Outre ces prix, M. Duquefnoy abandonne 
fes dixmes à ceux qui auront le mieux cul
tivé la vigne ou défriché des landes & ter-
reins vagues. Ce tableau a été lu en préfence 
des quatre communautés, & enfuite dépofé ' 
dans le greffe de chacune. 

• Cette entreprife unique & digne des plus 

franck éloges, a didé à M. le baron Tfchoiu 
i , la lettre que nous annonçons & qui fuit 

immédiatement le tableau. Le bien que fait 
•dans fa paroifle M. Duquefnoy, a excité Pen-
thoufiafmedu citoyen de Glaris,qui s'eftenu 
preffé de lui donner une marque publique de 
fon eftime & de fe vénération. " je Vous en. 
voie, monfieûr f une couronne de chêne 
iterd & urte ode : Tune eft formée d'un jet de 
nies arbres ; Tauttle n'eft que l'élan de la rç. . 
connaiflance. Je partage celle que vous doi. 
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vent ces hommes fimples 9 heureux de vos 
bienfaits . , . , Je fuis auflî un homme : c'eft 
ce titre primordial dont }e m'honore le plus. -
Je vous fuis obligé du bien que vous faites à 
mes femblables, & dç èelui que vous me fe
riez . . , . mais à titre de citoyeji , ma dette 
envers vous n'a point de bornes. Si chacun 
fêlait ce que vous faites, l'état ferait aufïi 
heureux qu'il peut Tètre , le gouvernement 
n'aurait qu'à ne pas empêcher.... Qui fera 
tenté de louer les vertus, faftueufes du mon
de , fans être épouvanté de proftituf r fon en*, 
cens au mafque du vice ? & la générofité 
rrtême de nos Craflus, qu'elLelle le plus fou-
vent qu'une reftitution ? reftitution injufte, 
parce qu'elle ne i'e fait pas aux mêmes mains 
<qui ont été dépouillées ; vol* en un mot, qus 
Foftentation arrache à l'avidité. 

t En traçant quelques traits de votre pané
gyrique , monlieur * je jouis de la douce 
ivreflc du cœur,, & je remplis un devoir re£-
peâ;able. Eh! qui doit-on louer? fîce n'eft 
l'homme fimple qui 4 fans alliage d'orgueil, 
fait le bien pour le bien même, avec le re
venu trop faible d'un niiniftere augufte, > 
utile & laborieux 5 & qui le verfant fur cette 
slaife d'hommes qui a le plus de vertus, mais 
auflî le plus dtobfcutité & le moins de biens, 

^ ne peut attendre en récompenfe, ^ue le tri
but des larmes & le fouriredufentiment.C'eft 
la tieafefancçï expaniîve 3 jufte & éclairée* , 
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qui eft, plus que vous-mèpie, l'objet de mes 
éloges, dont vous n'êtes que l'occafion. „ 

Toute cette lettre eft écrite comme le mor
ceau que nous venons M citer ; c'eft le fen-
timent qui s'épanche; c'eft i'effufion d'un 
cœur honnête & fenfible, que l'amour du 
bien enflamme & remplit tout entier. Cette 
lettre eft fuivie d'une ode adreflee à M. Du-
quèlhoy. Nous en tirerons cette ftrophe : 

L'orme que tu paras des prix de la vi&oîre, 
En étendant fon ombre, étendra ta mémoire ; 
Les bergères en cercle iron| danfer autour. 
Les filles de Sion devant l'arche orgueiUcuJe, 
Mêlaient ainfi jadis à leur danfe pieufe 

Les grâces de l'amour. 

IV. Académies. ] 

LA fociété libre économique de Péterf-
bourg, dans fa féance du p décembre der
nier, couronna i p mémoire de M. Jofeph-
Marie Bonogarco, de Vicence en Italie , fur 
Pejpece de grain la plus nécejfaire & la plus 
avantagée pour l'empire nijfe. Elle propofe 
pour les prix de cette année , .les fujets fui-
vans : i °. Les payfans, dans les quartiers de 
hruy ères , laijfent incultes beaucoup de terres , 
fertiles? faute d'avoir, dan?Je tems de la moiÇ~ 
fon , ajfez de monde pour couper les grains & r 

le; engranger : il y aura une médaille de 3£ 
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âucâts pour celui qui aura inventé là machine 
ia plus propre, la moins chère s lapins wanuu 
ble* pour couper promptement beaucoup de 
grains a la fois.' Avec le modèle, on envena 
la defcription en langue rufle , françaife* 
ou allemande. Le concours fera Ouvert juC 
qu'au 1 er o&obrè prochain, 2°. Combien faut-
il de terrein^ relativement h la qualité du fol, 
pour une famille agricole compofee de deux ou
vriers , deux femmes, Ç-? à proportion de vieil
lards £5? d!enfans\ laquelle famille doit être 
rnife en même tems, par le produit de fa cul
ture , en état £ acquitter les charges ? Il s'agit 
<le l'entretien commode des hommes & eu 
général de toute la maifon ruftique. Il y a 
différais prix relativement aux divers gou-
vernemens dont on traitera. Les membres 
de la Société les donnent à leurs propres frais. 
3*.. On demande le plan le plus fimple, le 
Moins difpendieux,' le plus facile & [e plus 
éWninode d'une maifon de pajfan avec toutes 
fis dépendances, eu égardau climat ( de même 
qu'aux matériaux du pays ). Prix de fd du
cats. Il faut que le plan puifle être mis à exé
cution. On enverra , comme dans lé nQ. 1 , 
la defcriptioi> & le modèle. , 

4 Nous avons aftnôhëé dans le Journal du 
3f janvier dernier, la diftribution des prix: 
fondés à Leipfig» par le prince Jabfonowéki : 
voici les fujets de ceux que S. A?propofe pour 
cfctte année : 1 *. Comtfie quelques auteurs jhnt 
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defçendrp de la Scandinavie, les EJclavons & 
les Bulgares i on déterminera avec exactitude 
jufqiCou s*cfi étendue P antienne Scandinavie § 
(& files contrées de l'embouchure de la Vijtulç 
y ont appartenu '( Ensuite on fixera P origine 
des EJclavons * £•? l'on prouvera s*ils font ve
nus de PElbe dans la Dalmatie * ou de la DaU 
tnatie fur les bords d* PElbe. Enfin * comme 
plufieurs hifioriensfont defcendre de DonanitH 
les Danois, les EJclavons * ^f autres peuples* 
on examinera les opinions des écrivains moder
nes fur cette origine. 2°. On expofera Porigin? 
Aes Cofaques : on fera voir s'ils ont les Bulga
res pour ancêtres <> & fi Samo (qui en efchu 
von lignifie y*/*/), roi de: Slaves, était Frand 
de nation. ?°. Onpréfentera un recueil confr 
plet des expériences, découvertes , inventions 
économiques, reconnues utiles, & on les dé* 
taillera de manière que les gens de la campixgnè 
puijfent les comprendre J ans peine, & enfmtA 
ujage eux-mêmes. Les mémoires pour lestdeja* * 
premiers de ces prix, doivent être écrits eji 
latin, & pour le 3e, en allemand : ils feront* 
adrefles > francs de port, avant le 1er juin » 
à M. Clodius, profeifeur a Leipfig, 

Êarometre animai 
Les affiches de Tours ont publié depuis 

peu le fait fuivant, qui mérite d'être connue 
un curé des environs de cette ville, enferma 
Une fangfue dans un bocal de verre $ où il 
mit de l'eau , & qu'ii.pofa fur la fenetre:ds 
fa chambre au rez-de-chauffée. Il vilitatous 

+ 
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les matins pendant loiig. tems fa prifonniere, 
feulement pour s'aifurer fi elle vivait -y mais 

- par la fuite ,-l'attention qu'il'appoitait à ob~ 
îerver tous les différens mouvemens de cette 
fangfue, fur-tout lors des variations des 
tems, excita fa curiofité au point qu'il fit de 
cet infe<ftefon baromètre, C-ctait par les dif
férentes pofîtions de la fangfue qu'il favak 
tous les* matins le tems rçu'il devait faire le 
lendemain,. L̂9. Il obfértfa Jjïïe par un tems 
ferein & beau \ la fangfue reftait au fond 
du bocal4 fans mouvement, & roulée en 
ligne fpirale ,« a -̂ que s*il devait pleuvoir 
avant ou aptes midi, cet infe&e montait juf-
qU'à la furface de l'eau, & y reftait jufqu'à 
ce que le tems fe remît au beau* 30. que 
lorfqu'il devais venter, la fangfue parcou
rait le vafe avefc une vîteffe furprenante, & 
ne ceflait de fe mouvoir que»lorfque le vent 
commençait à fouffier 5 40 . que lorfqu'il de
vait furVenir quelque tempête'avec tonnerre 
& pluie, la fangfue reftait prefque conti
nuellement hors de l'eau pendant plufieurs 
jours, & qu'elle éprouvait des agitations & 
des convulfions violentes ; f<>. que pendant 
la gelée * la fangfue reftait conïtammentau 
fond du bocal, roulée en ligne fpirale-, 69. en
fin y que dans des tems de neige ou de pluie, 
elle fixait fon ftibitation à l'embouchure 
même du bocal. Le curé obferve que fon 
fcocal, de verre ordinaire, eft du poids d'en
viron 8 onces 5 qu'il eft rempliaux trois quarts 
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d'eau, & que l'entrée en eft couverte avec 

«de la toile > qu'il change d'eau eu- été une 
fois pur lcmaiue, & dans les aigres jutons » 
tous les if jours. 

Manière de détruire les fouris de champ. 
M. Hell, membre de la fociété éçononu* 

que de Berne, a publié depuis peu la mé* 
thode fuivante pour mettre les champs^à 
l'abri des ravages des fouris. Faites fondre 
du foufre en bâton. Lorfqu'il fer/i' liquide $ 
trempez-y des bandelettes ,ou tfanches de 
papier de la largeur de 6 à 9 lignes fur 4& f 
pouces de longueur? allez fur le champ ra* 
vagé par les fouris, muni d'une lumière QU 
de charbons ardens, &d'un paquçt de ces 
tranches foufrées. Commencez par un bout 
du champ à inlînuer une de ces tranches 
bien allumée dans un trou i pofez une motte 
de terre fur le même trou, pour que la fumée 
ne puiife pas en fortir, en fcfant attention 
qu'il ne tombe point de terre fur la tranche * 
parce qu'elle pourrait l'éteindre : alors elle 
fuivra la galerie fouterreine 4 & fortka par 
les iffues auxquelles elles communiquera. 
Mais pour qu'elle faife fon effet, bouchez 
toutes ces iffues à mefure que la fumée pa
raîtra. Lorsqu'il n'en fortira plus* vous re
mettrez une bandelette enduite de foufre & 
allumée dans le trou le plus près du dernier 
où }a fumée aura paru ; vous le boucherez 
comme le premier , & vous continuerez de 
la forte jufiju'au bout du champ. 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

L I^e Philofophe par vanité* Conté. 

JEITRE ce gue Ton eft, aimer laJagefle utl 
peu pour foi, un peu pour elle * même » & » 
autant qu'on le peut, pour être utile aux au
tres > voilà , je crois , la vraie philofophie. La 
marquis de Seflane ne l'aima que par often-
tation, & fut la dupe de fa vanité. 

Il était né avec un cœur excellent » beau
coup d'efprit, & une imagination brillante; 
mais la manie de la célébrité ternit des qua
lités fi rares. Le comte de Seflane, fon père , 
héritier de la valeur de fes ancêtres, éclairé 
par une longue expérience & par une étude 
affidue des meilleurs écrivains de l'antiquité, 
avait pris foin de fon éducation. Il le mit au 
fervice prefqu.'au fortir du berceau, & ne le 
perdit jamais de vue. Seflane, à l'âge de qua-

E 
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terceaas, avait déjà fait des allions mémo-
râbles. Il fe lia avec un jeune officier qui cuU 
tivait les lextres* De toutes les célébrités, 
celle des beaux - arts eft la plxxsr attrayante > 
il fit des progrès rapides dans la poéfie» & 
perfectionna , par l'étude des règles, cette 
facilité de parler & d'écrire qu'il tenoit de la 
nature > mais il abandonna ces études dès 
qu'il eut lu Platon, les traités philolbphi-
ques de Ciceron , Plutarque, Epidete. Il 
admira leur morale , il s'en pénétra : elle 
était foitfrpour fon cœur, bon, jufte, géné
reux & fans fard % en un mot, il eût été par 
fes vertus naturelles un vrai philofcphe, 
s'il n'eut jamais fongé à le devenir. 

Seflane, quoique jeune, était avancé dan» 
les grades militaires , lorfque fon père mou
rut : d'une figure qui réunifiait les grâces & 
la nobleffe d'une taille avantageufe, maître 
d'une fortune confidérable, il poffédoit tout 
ce qu'il faut pour plaire & pour prétendre à 
tout ; mais il éonçut le projet de renoncer à 
tout, pour ne fe livrer qu'à la philofophie. 
*' A quoi fert> diuil, un militaire pendant 
§9 la paix? A rien. Je Ibis colonel, & je pafle 
„ la plus grande partie de mon tems dans 
>, mes terres. Eft-ce là remplir les obliga-
s, ttons de mon état ? AHons , débarraffons-
^ nous de cela, „ Aufli-tôt il prend la plume, 
fait fa démiiliow, & l'envoie au miniftre qui 
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ïul en témoigna fon mécontentement Sef. 
fane lui répondit qu'il était trop philofophe 
pour ne pas favoir que, lorfque le befoin de 
l'état l'exigeait » un citoyen tel que lui, était 
obligé de voler à foitfecours, qu'alors il fe
rait le premier s mais que peu importait qu'il 
le'fervit commç colonel ou comme volon
taire. 

Il vécut pendant trois ans dans la retraite, 
partageant fon tems entre la le&ure, les fpé-
culationsfur l'agronomie, & les foins qu'en
traînait fa bienfe&nce* Il lilait les journaux, 
il y trouvait des traits de généralité qui bé
tonnaient y il voulait aller toujours au-delà, il 
le ruinait, & ne remplirait jamais fon objet. 
Sa bienfefance était une prodigalité mal en* 
tendue; & , quoiqu'il donnât de bon cœur» 
il voulait trop qu'on fût qu'il donnait. Il fe 
juftifiair à lui-même cette vanité-là, par le 
bien qui réfultait du bon exemple5 "car* 
*> difait-il, n'être vertueux que pbur foi, 
„ c'eft ne l'être qu'à demi. Le vice ne fau-
,, rait trouver des téaebres aflez profondes ; 
», l'éclat eft fait pour la vertu. „ 

Un jour qu'il venait de lire un drame, dans 
lequel un commis des fermes, foi-difant 
philofophe, vole la caiffe qui lui eft confiée, 
pour foire face aux dettes de fon ami, prêt 
à faire banqueroute , Seflane fe fentit vive
ment aifedé de ce trait ûiblime. Quoi l & 
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couvrir de honte & d'infamie, fè facrifief 

•foi, fa famille, fonbienfaiteur même, pour 
fon ami ; quel facrifice ! quel exemple î ô hu
manité î Aufli-tôt voilà Seflane qui médite 
un projet à le rendre le héros de vingt dra
mes, & à faire circuler fon nom dans tous 
les journaux. •* Ma fortune m'eft à charge, 
dit-il $ il faut dépendre d'elle, cela gène la 
liberté : les foins qu'elle exige font autant 
de vols faits à la philofophie : vendons tout, 
& fefons des heureux. Mon père fe contenu 
tait de diftribuer tous les ans les deux tiers 
de fon revenus fecours lent &«tardif! Ce 
qu'il fefait attendre des fîecles, moi, je le 
donnerai tout d'un coup. J'y gagnerai dou
blement. D'abord je me débarraffe de l'en* 
nuyeux fardeau des richeffes s fecondement, 
du premier vol * je m'aflure une réputation 
que je ne pourrais obtenir qu'à la longue , 
& que peut-être je ne mériterais jamais; car 
enfin, les richeffes font pour lephilofophe 
même un écueil bien dangereux ! „ 

Lorfque Seflane fe fut bien affermi dans 
fon projet, il mit fes terres en vente. On 
ne voyait dans les journaux, les gazettes & 
les affiches, que des avis qui annonçaient en 
.ffjFris caradlere : TERRES D'UN PHILOSOPHE 
QUI S?ENNUIE D'ÊTRE RICHE, A VENDRE. 
En vain fes vaffaux,qui le regardaient comme 
leur père, le folliciterencils en pleurs de ne 

! 
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pas les abandonner; il fut infenfible à leurs 
larqies. Comme il était prelfé de jouir de fa 
liberté, tout fut donné au tiers de fa valeur. 
Le comte de Sainphal, oncle maternel de 
Seflane, fit tout acheter par <- deflbus main * 
& paya comptant. Le philofophe ne fe rç-
ferva qu'une petite maifon de campagne, aveo 
une ferme d'environ mille écus de revenu. 
Avant de s'y retirer, il diftribua tout l'argent 
qui provenait de la vente de fes terres ; mais 
cette dillribution fe fit avec fi peu de choix 
& de difcertfement, que tout ce qui fe pré-
fenta, pourvu qu'il fût couvert des haillons 
de la pauvreté, eut part à fes largeifes. Il y 
eut, erttr'autres, un homme adroit, qui, 
fous le nom d'un commerçant a qui il était 
arrivé des événemens les plus extraordinai
res, emporta plus de la moitié de la fomme» 
Seflane eut le plaifir de lire ces traits de tyen-
fefance dans tous les papiers publics! 

Enfin, délivré du poids des richslfes, Set 
fane fe retira dans fa maifon philofophique. 
Il prit un maintien grave 9 ne parla plus que 
par fentences, traita de préjugés les choies 
les plus naturelles \ il s'enflammait -fur-tout 
d'un faint enthoufiaftne fur les vérités les 
plus triviales ; il éloïgAa de fa retraite tout 
ce qui pouvait l'introduire à l'amour , qu'il 

* regardait comme un befoin humiliant des 
fens, & non comme une douce aifedion dç 
famé, E iij 
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Un jour qu'il était profondément occupé 
à chercher dans fon efprit des preuves con
tre une vérité conftatéei le feu prit à fa ferme ; 
on court, on s'effraie : le fermierN pleure, la 
fermière crie & s'enfuit avec fes enfans: les 
valets fe défolent 5 & Seflane gronde l'indif-

'cret qui eft venu le diftraire pour un objet 
de fi peu d'importance. Cependant l'incen
die va fon train > & malgré l'atfivité des 
payfans des environs, le feu ne s'arrête que . 
lorfque les bâtimens de la ferme font cou-
fumés. Il fallut fonger à rebâtir > Seflane était 
fans argent :*-quel parti prendre ? Il vendit 
la moitié du fonds , pour'conferver l'autre. ^ 
Un philcfophe fe confoie de tout. Ne me ref* 
te-t-il pas encore <> dit-il, au-delà du nécef-
faire ? Eh ! que faut-il pour nos befoins phy

siques ? Un ruifleau, quelques filions & des 
bras. L'année d'après , nouveau flé?u : la 
grêle emporta la récolte, & mit le fermier 
ckns Fimpoflibilitéde payer le,prix de fon 
bail. Le généreux Seflane ,ne fe déconcerta 
point : il s'ffdrefla à ceux' qu'il avait com
blés de fes bienfaits ,• il voulut leur emprun
ter, il efluya les refus les plus décidés, cria 
à l'ingratitude*, & ils n'en tarent que rire. 

Le baron de Sainphal, ce vieux oncle qui 
avait acquis les terres de Seflane » avait at
tendu que la philofophie de fon neveu eût 
produit les effets qui devaient en réfulter & 
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qu'il avait prévus. Il (avait qtfe fes voiGns 
l'accufaient d'avoir mis à profit les circonf-
tanees, & d'avoir augmenté fa fortune au 
préjudice de ion parent j mais, tranquille fur 
la pureté de fes intentions, il s'inquiétait peu 
de ces vains murmures. Feignant un jour de 
s'être égaré à la chafle , il delcendit chez le 
philofophe, qui le reçut avec bonté, mais avec 
la gravité du ftoïciime. Vous ne trouverez 
point ici, monfieur, lui dit-il, la fuperfluité 
du luxes je tâche , autant que je le puis, de me 
rapprocher de lit fîmple nature. Hélas • que 
j'en fuis loin encore ! Grâces à la philofophie, 
j'efpere d'y réuflïr j j'élaguerai tous mes 
befoins, en m'ôtantpeu-à-peu les moyens de 
les fatisfaire. 

Sainphal était un vieux militaire qui prati
quait la vertu tout bonnement, paycc qu'il 
trouvait fon compte avec elle > il avait époufé 
dans l'Inde une jeune veuvexrès-riche, qu'il 
aima tendrement, & qui mourut en mettant 
au monde une fille qui fefait toute la confo-
lation de fon père. Il avait connu dans fou 
neveu des qualités excellentes qui le lui fe* 
faient aimer, malgré fa folie. Parle-moi fran
chement , lui dit le vieux baron ; n'as tu pas 
quelques remords de t'ètre dépouillé ? Avec 
ces quinze cent livres de revenu qui tcxeftent, 
te trouves.tu aufli heureux que iorfque tu eu-. 
\ivais cent fois autant? . . . Je vous protelte, 
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monfieur, lui répondit Seflane, que j'en ai 
dix fois plus qu'il ne m'en faut encore.... 
Cela eftbonpour toi; mais tes enfans,'lorC-
que tu en auras ? . . . Moi des enfens ! Grâce 
au ciel, je ne fuis point marié, & n'ai aueune 
envie de l'être.... Mon ami, il ne faut jurer 
de r ien. . . . Moi je vous jure Tais-toi, 
n'achevé pas ; il ne faut qu'une étourdie qui 
fouvent n'a pas le fens commun, pour faire 
parjurer lé philofophe le plus obftiné. 
Je ne crains rien \ nos paflîons ne prennent 
d'empire fur nous,qu'autant que nous voulons 
leur en laifler prendre. „.. A la bonne heure s 
mais te crois-tu fur la terre pour qu'en toi fi-
nifle la fuite des générations qui fe font fucce-
dées depuis l'origine du monde jufqu'à toi? 
Qui t'a donné le droit d'interrompre cette 
chaîne, d'anéantir ta poftérité, de tromper 
le vœu de la nature ? Si tu te crois des vertus, 
fais des enfans, afin qu'ils te reflemblent. Si 
tu n'en as pas* fais-en encore, afin qu'ils don-
nentau mpnde l'exemple que tu ne lui as pas 
donné. . . . Mais , monfieur , n'arrive-t-il 
pas tous les jours qu'on n'a point d'enfans, 
quoiqu'on fe marie ? . . . Alors ce ne fera plus 
ta faute, ce fera celle de la nature; tu ne 
feras coupable ni envers la foejété ni envers 
elle. 

Seflane ne favait trop que répondre ; il pré
tendit que rien n'était p|us oppoféi la philo* 
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fophie que le mariage; le baron foutenait au 
contraire, qu'un vrai philofophe était plus 
obligé qu'un autre à remplir ce premier de
voir de citoyen. Il lui cita deux fameux exem
ples, Socrate & Caton, Seflane preffé, lui 
repondit aflez brufquement que Caton & So
crate avoient eu leurs raifons , & qu*il avait 
les fiennes. Oh ! fi tu te fâches, lui dit le ba
ron ,-tu me perfuaderas que tu as tort. Je ne 
fuis qu'un franc honnête homme ; je puis me 
tromper, mais j'ai toujours fait glus de cas 
d'un bon citoyen qui fait des enfans, que 
d'un philofophe qui ne fe met pas à portée 
d'en faire.... Quoi !. vous voudriez compa-

" rer le fage qui facrifie fes plaifirs, les douceurs 
de la vie, à la pénible fondlion d'éclairer les 
hommes , de fe rendre utile à l'humanité, 
de . . . . — Par Ariftote ,mon cher ami, laifle-
làtes grands mats & tes phrafes dorées,- je 
ne vais que terre à terre ; conforme pour un 
moment ton vol à lâ  foiblefle de mes ailes. 
Je ne demande pas mieux que de devenir 
philofophe ,• fi tu me perfuades, tu pourras te 
vanter d'avoir fait une belle conquête. Viens 
dans mon château, qî i fut autrefois le tien, 
& là, le verre à la main , je t'écouterai tant 
que tu voudras ,• tu fais que Socrate ne haïf-
fait pas de boire. Je te propoferai mes dou
tes , tu les réfoudras ; fi tu me convertis , la 
philolbphie n'aura pasdediiciple plus zélé,* 
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mais fi par hafard je venais à te faire changer 
de façon de penfer > j'exige que tu me pro
mettes d'être moins philofophe & plus fage... 
Moins philofophe & plus fage î Aflurément 
vous n'y peufez pas; ces deux mots fontfy-
rioaymes. mfm Mais pas peut-être autant que 
tu le crois. Au refte ils feront tout ce que tu 
voudras, pourvu que tu viennes. Tu choilî-
ras l'appartement que tu jugeras à propos ; fi 
tu te trouves trop bien dans celui queije te def-
tine, tu feras le maître de te placer au donjon. 

Seffane fit quelque difficulté; le baron fei
gnit de croire qu'il roagiflait de paraître dans 
des lieux où il avait été le maître ; ce reproche 
piqua le philofophe, & le détermina. Ils par
tirent : en appercevant le château , les larmes 
vinrent aux yeux de Seffane. Qu'eft-cedonc» 

^mon neveu, lui dit le baron, eft-ce que la phi-
lofophie te laiffe encore des retours vers les 
biens de la terre? . . . Ah ! monfieur, lui ré* 
pondit Seffane, fâché que fon oncle le foup-
çonnât, puis-je fans émotion revoir ce châ
teau , où j'ai perdu l'ami le plus tendre , le 
prote&eur de ma jeuneffc? . . . Quel était cet 
ami? • . . Le comte de SefTane... . Dis donc 
ton père.... En ! monfieur, laiflbns ce titre 
vulgaire à quiconque en a befoin pour s'exci
ter à la reconnaiffance. J'aimais, je refpedfcns 
le comte, comme le mortel à qui je devais le 
plus ; mais la vie que je tenais de lui > ij'a ja~ 

/ 
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mais été un motif pour moi Oh ! pour 
le coup ,tnon ami, Ci je ne te croyais fou, 
Je te regarderais comme le plus mauvais 
cœur cta monde. Mais j'en crois plus à ta 
fenfibilité qu'à tes paroles. Garde-toi pour
tant de tenir de pareils propos devant toute 
forte de gens 5 tous les enfans ne fentent 
pas comme toi , & il y en a tant qui ne de* 
manderaient pas mieux que de trouver des 
raifons pour juftifier leur ingratitude ! 

Comme ils avançaient, tous les payfans 
accourus à la nouvelle de Pnrrivce de Sef-
fene,i'entouraient> Us béniifaicntie fils de 
leur bienfaiteur , ils embraflaient fes ge
noux; les pères le montraient à leurs enfans. 
Ce fut alors que Seflane fe livrant à fon arten-
driflement, laiffa couler fes larmes en abon
dance ; il relevait ces bonnes gens , il leur 
tendait la main. Le baron, qui pleurait de 
tout fon cœur à ce fpe&acle, fe précipite au 
col de fon neveu , en «'écriant : €C Ah, mon 
ami Ique l'opinion eft faible contre la na
ture ! Une larme que le fentiment fait cou
ler i vaut mieux que tous les fyllëmfs du 
morale. >5 Le baron n'était pas moins aimé 
que ne l'avait été le comte ; il tcmoiqna fon 
contentement à ces payfans , en pi ït un à 
l'écart, & lui remit fecrétemencune fomme 
pour la diftribuer aux auttes , su; r^m de 
ion neveu. Tu.m'as enchante, dit-il à SciTane; 
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conviens que l'amitié ne va pas à ce point là.. * 
Pourquoi non?N'eft-ellepas un fentiment? 
& qui peut prefcrire des bornes au fenti
ment ? . . . Tu me ferais enrager avec tes 
vaines fubtilités. Je ne veux pas te contre
dire fur des mots : nous y reviendrons. 

Comme ils parlaient encore , mademoi-
fclle de Sainphalvint au-devant de fon père. 
* Viens chère Henriette, lui dit-il, en la 
recevant dans fes bras ; voilà ton coufin le 
philofophe, que je t'amène. Ceft un cœur 
d'autant plus excellent, que fon efprit tra
vaille depuis vingt ans à le pervertir, fans 
qu'il ait gagné un pouce de terrein. „ 

Selfane fut un peu déconcerté par la pré-
fence d'Henriette. Il n'avait jamais aimé * il 
regardait ce fentiment comme indigne de 
l'homme. Il avait armé fon cœur contre les 
traits de la beauté ; mais il ne l'avait jamais 
vue de fi près. Il ne tint pas contre les ma* 
nieres fimples & modeftes , contre les re
gards tendres & les carefles touchantes que 
mademoiTelle de Sainphal prodiguait à forç 
père. Il eût voulu fuir dans fa retraite ; mais 
un amendant irréfiftible ^enchaînait déjà. 
Henriette , avec une naïveté franche, lui 
reprocha de n'avoir pas profité du Voifinage 
du baron. " Bon ! lui dit fon père , il a ma 
foibicu d'autres affaires. Et que deviendrait 
l'humanité qu'il protège, la vérité qu'il d&* 
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fehd, les préjugés qu'il combat? Crois.ttt 
qu'il foit homme à quitter tout cela, pour 
venir s'ennuyer avec nous ? „ Seffane rou
girait, balbutiait quelques mots.d'un air 
timide, & difait à part foi : " ah ! (î je pou* 
vais acquérir cette belle perfonne à la phi-
lofophie , quelle vidoire ! Mon Dieu! difàit 
tout bas Henriette, quel dommage que ce 
jeune homme ait fait vœu d'être infenfible ! „ 
Cependant leurs cœurs s'entendaient déjà* 
la parenté, le titre de philofophe » la fran-
chife du baron , la candeur ̂ 'Henriette, éta
blirent entr eux une union à laquelle les 
deux jeunes gens fe livraient entièrement i 
ils fe cherchaient fans s'en appercevoir, & 
c'était toujours comme par hafard qu'ils fe 
rencontraient. Henriette fortait le matin, de 
fon côté 3 accompagnée d'une vieille parente ; 
Seffane fortait du fien, un Platon ou un Mon
tagne à la main j mais ils ne rentraient jamais 
qu'enfemble, & alors c'était la vieille pa
rente qui s'amufait toute feule, en les ha
vane de loin, à deviner Platon ou à fourire 
avec Montagne. 

Mademoiselle de Sainphal était dans fa dix-
huitieme année : fa beauté eût pu fe paffer 
de fortune & de talens j fa naiflance & les 
richefles la rendaient, indépendamment de 
fa beauté , le plus grand parti de fa province. 
Son père n'avait rien épargné pour fon éJu* 
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cation j elle favait plufieurs langues> fon 
efprit s'étanornépar laleéluredes meilleurs 
écrivains des nations favantes de l'Europe* ' j 
les voyages qu'elleavaic faitsavecfon père, 
l'étude des mœurs de diiïerens peuples qu'elle 
avait vus, les obfervations fur les pays qu'elle 
avait parcourus, l'habitude qu'elle avait con
tractée de réfléchir fur tout, avaient donné 
à fa raifon une maturitç, & à Ton efprit une 
juftefle peu communes à fon âge. La douceur 
de fon caraétere , la modefle (implicite de 
fes manières & de fes expreflîons, fefaient 
un contrafte charmant avec la vivacité de fon 
efprit. 

Jamais Seflane n'avait pu concevoir que 
l'arrangement fortuit des traits de la figure i 
pût prendre un fi grand empire fur la raifon. ^ 
Il s'était dit mille fois en lui-même dans fa 
jeuneife , avant que lesfens ne parlaflent, & 
dans fa retraite, lorfque fon cnthoufiafme 
pour la philofophie, & que l'éloignement de 
tour objet aimable l'empêchaient d'écouter 
les fens :vC La beauté ett une chofe purement 
arbitraire, un appas de convention, qui ne 
nous plaît qu'autant que Pimagination lui 
prête des charmes > tout confifte donc à trou
ver un moyen de tromper cette imagination : 
or ce moyen, le voici ; une belle voudra-
t-elle me léduire par la blancheur de fon teinti 
par le corail de fes le vies, par le rofe tendre , 
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de Tes joues ? je n'ai qu'à me figurer que je 
fuis né fur les côtes de Guinée, & mon goûc 
Africain dédaignera toutes ces beautés-là. 
Prétendra-t-elle me fubjuguer par fa taille 
élégante & mince ? je me fais Aiiatique, ou 
je me tranfporte aux beaux fiecles de Phy-
dias , de Polyclete ou de Lyfippe j je compare 
cette taille foâice, ces flancs preiïes & flétris 
par un corfet incommode, aux belles pro
portions des Vénus antiques ; j'éprouve auffi-
tôt le plus grand dégoût pour une élé
gance achetée au prix de la fanté & de la 
beauté réelle,de la nature. Ces moyens font-
ils infuffifans ? Mon œil philofophique perce, 
à travers l'épiderme, fouleve cette furperfi-
cie éblouiflante, & mes fens faiûs d'une hor
reur falutaire, ceflent de defirer. Avec ces 
précautions je puis défier Vénus même. Oui, 
oui, la beauté n'en impofe qu'aux fots. „ 

Malgré ces préfervatifs, Henriette fefait 
les plus vives impreffions fur les fens, fur le 
cœur, fur la raifbn captive de Seflane. Quel 
dommage, luidifait-il unjour,que vousfoyez 
fi belle ! Cette beauté, j'en fuis fur, fera tou
jours un obftacle aux progrès de votre raifon. 
Vos charmes gâtent tout ce qui les approche. 
Mokmèmej'ai toutes les peines du monde à 
y réfîfter; & quand je veux vous enfeigner 
à faire de cette raifon l'ufage pour lequel 
vous l'avez reçue, je ne Jais plus où en e(t 
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la mienne, je me trouve tout déconcerté ; 8t 
cependant qu'eft-ce que la beauté?... Oh! 
rien du tout, je vous allure: mais quel plus 
noble ufage voudriez-VOUÎ que je 6flc de 
ma raifon r Elle m'éclaire fur mes fcntimens, 
& me fait aimer mes devoirs ; c'ell tout ce i 
que j'exige d'elle..,. Vos devoirs ! qu'en
tendez-vous par-là? desbienféances de con
vention , des ufages arbitraires, chaînes in
commodes que l'habitude appelàntit, que 
les hommes fe font mipofées par caprice , 
fouslefquelles ils gémiffent par lâcheté, mal* 
gré les réclamations continuelles de la na
ture & delà railbnj qu'ils n'ont ni la force 
de fupporter, ni le courage de rompre ? . . • 
Non, ce n'eft pas fous ce point de vue que 
ma' raifon me fait envifager mes devoirs. J 
Je les regarde comme les effets néçeflaires 
des rapports de l'homme envers l'Etre fu-
prème & envers la fociétéue ne vous parle 
point des obligations qui refultent des pre
miers 5 vous les {entez comme moi ; quant 
aux autres, il y en a de générales qui lient 
tous les hommes , & de particulières qui 
font relatives à leurs difFérens états. Ce que 
nous appelions vertu 9 n'eft que l'exaftitude 

\ avec laquelle nous rempliifons autant qu'il 
etten nous, ces obligations & ces devoirs. 
Mon état à moi, me liant à mon père plus 
particulièrement qu'à tout autre, m'oblige 

de 
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de me conformer à Jes volontés ; ce devoir * 
qui gênerait peut-être une fille ingrate que 
Tes penshans ou la féduclion entraîneraient, 
eft un plailîr pour moi, parce qu'il cft fonde 
fur l'amour, fur la confiance & fur la con-
naiflance de l'ordre. 

Henriette entamoit une matière fur la-
quelU Seflàne fe croyait inexpugnable ; mais, 
pour ne pas la contrarier , il remit la partie à 
un autre jour. Cependant il brûlait d'un 
amour d'autant plus ardent que fon orgueil 
l'empêchait de le faire éclater ; mais fon cœur 
fe trahiflait malgré lui. Henriette, fyr qui 
Seflane avait fait les mêmes impreflîons 
qu'elle avait faites fur.Iui, les cachai; d'autant 
plusaifément, qu'elle fefait moins d'efforts 
pour fe contraindre. Elle avait fon père pour 
confident & pour confeil j elle ne lui diffimu-
lait rien : & comme il lui avait permis d'ouvrir 
fon cœur aux fentimensque Seilane luiinfpi-
rerait, elle lui fefait part des progrès qu'ils fc* 
feient mutuellement l'un lur l'autre. 

Lorfque le baron crut qu'il était terhs dcî 
porter les derniers coups ail philofophe, il 
mon â dans fa chambre avec un air rêveur. 
Je viens, lui dit-il » de recevoir une lettre 
très-i>reflante du duc de ***. C'eft une affaire 
effentielle , j'ai befbin de tes lumières 5 as-
tù le tems de m'cntendre. . . . Vous pouvez 
jîifpofer de moi.. . . Écoute donc. Le duc* 
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dont tu connais le crédit & la fortune , me 
demande Henriette pour Ion fils. HcifHette 
n'a vu le jeune homme que deux on trois fois j 
ainfi j'ignore fi elle a du goût ou de la ré
pugnance pour lui. Je fais qu'il a toutes les 
qualités qu'il faut pour fe faire aimer de ma 
fille, & pour faire fon bonheur > il eft très-
riche , d'une naiffance égale à la mienne, d'un 
cara&ere unique, d'une figure charmante » 
de mœurs qui le /ont refpeder à la cour, 
d'une valeur qui force fes rivaux à l'eftimer> 
avec cela , aimé du maître , il n'y a rien à 

Î
[uoi il ne puifle prétendre ; mais c'eft préci. 
ëment ce qui m'a fait héfiter un moment. 

Ma fille eft toute ma confolation ; je ne vou~ 
drois point meféparer d'elle, & le nls du duc 
de *** eft deftiné à des emplois qui Péloigne-
ront de moi. Cependant je vois de fi grands 
avantages dans cette affaire, que je me facrifie. 

Selfane était confterné & ne répondait rien. 
De grâce, lui dit le baron, fais trêve à tes 
penlees , fois à ce que je te dis, & confeille* 
moi. . . . Mais , monfieur, l'homme dont 
vous parlez eft, dites-vous, riche, en fa- -
veur, & peut prétendre à tout, & vous pen-
fez que les rienefles & les honneurs font ab
solument néceffaires dans le mariage ? . . . . Je 
te l'avoue, j'ai ce foible là. . . . Foible, c'eft 
le mot. Heureux & riche ! . . . — Mon ami, 
pour un homme comme toi, qui t'es condam-
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né au célibat, qui fais profeffiôn d'une phi-
lofophie fublime, je conçois que le bonheur 
& les richefles ne vont point enfemhle,- mais 
nous , vils profanes, qui regardons le ma
riage comme une affaire férieufe , nous 
croyons que le bien-être ne nyit ppint à la 
félicité des époux. Enfin • préjugé ou non , 
je veux que mon gendre ait de quoi élever fes 
enfans, & marier fes filles , en un mot > qu'il 
foit riche... En ce cas-là , monfieur, vous 
pouviez vous épargner la peine de me con
sulter , & je pars demain,. f . Que tu es 
prompt à te fâcher ! Conviens, mon neveu, 
que tu as une fageffe bien intolérante & bien 
folle ,• fais-tu que ton humeur me dégoûte
rait pour toujours de la çhilofophiç? 
. Seffane craignit de l'avoir ojffenfé. Pardon, 
monfieur , lui dit-il : j'ai tort, fans (joute j 
mais,Je vous l'avoue.>, je crois que niade-
moifelle IJenriette vaut mieij^ que des ri-
chefles & des titres * & fi le duc de *** n'a 
que cela ! . . . Sait-elle qu'il la demande en 
mariage ? . . . Vraiment non : je n'ai pas le 
courage de le lui annoncer j je veux que ce 
foit toi-même.. *. Moi, monfieur ? Un phi. 
lofophe eft peu propre à des CQmmiflîons d<t 
cette efpece.... Au contraire j calme,, $égdh 
gé des paflîons , maître de ton cœur ̂  de. tas 
fens , ttf es plus en état que jpoi, qui fuis 
fou 4e ma fille, de fonder fes véritables dit 

. . F i ) , 
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pofitions ; tu liras dans fon ame, tu lut ferai 
fentir les avantages de cette union ; fi tu t'nj*-
perçois de quelque tépugtïance ,, tu ne man
queras pas de m'en préveriir. Adieu -, je m'en 

4 rapporte à toi. Le jeune homme aimable, le 
père très-ricHç, lafaveuïde la cour, tu en. 
tends bien , n'oublie' aucune circonftance. 
Adieu. l 

Seflane était comme anéanti ; & cette ame, 
fi dégagée de pallions, fe Tentait déchirée par 
l'amour, par la jalorâfie , par le regret d'avoir 
facrifié fa fortuné vpeu s'en fallut qu'il ne 
mauditla pfcifofophie ;il fort comme furieux, 
fans favoir ce qu'il doit faire. Au lieu de cette 
impulfion douce & {ecrete qui le conduirait 
chaque., jour fur les pas de mademoiselle de 
Sainphal, il ett entraîné par le défcfpo'tr dans 
tous' lès endroits où il croit la rencont er s 
il Tapperçoir; il l'aborde en pleurant. Hen
riette n'étaitëtïoint prévenue. O ciel, s'écria, 
t-ellç îdarts qîiel état Vous vois-je? Qu'cft-il 
donc arrivé ï Expliquez.vous. . . . Le plus 
gn?nd Aes:maljaeurs ! on vous marie.... Que 
tfïtes-vous, Seflane ? . . .M. le baron , dont 
'j'ofais me ctoire aimé * a la cruauté de me 
charger de vrius dire que M. le duc de *** 
iui demande vbtre main pour fon fils. Hen
riette { un; péb émue* cherchant à fe raflu? 
rer,fe doutarit 'd'ailleurs de la feinte de foti 
•pete, après un ntom&irde fileuce: je ne 

i 
^ * f 
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vois rien dans tout cela , dit-elle, de fi mal
heureux pour rpoi x ni de fi cruel de la part 
de mon père; feule héritière d'un grand nom 
& d'une fortune confidérable, je devais m'àt-
tendre à ce qui arrive : quel que foit l'époux 
que mon père me deftine, c'eft à moi d'obéir $ 
je fais qu'il m'aime, & qu'il choifira mieux 
que moi, jeune, fans expérience, d'un fexe 
crédule & facile à fe laifler tromper Ah! 
belle Henriette, que j'envie le calme de votre 
cœur ! Apprenez ce que je voudrais en vain 
vous diffimuler : mon amour pour vous n'a 
plus de bornes, & je meurs, fi ce funefte ma
riage s'accomplit.... Quoi ! vous, Seifane, 
amoureux? Si j'étais vaine, je me glorifierais 
peut-être de la conquête d'un philofophe qui 
fe croyait fi fupérieur aux faibleffes dcPhu-
manité ; mais Je ne vois que votre défef-
poir, & ne puis que vous plaindre : c'eft à 
mon père à décider de mon fort . . . A vous-
entendre, il pourrait difpofer de votre cœur 
malgré vous, & vous n'en murmprericz pas.. ç 
STans doute. Etait-ce à moi à prévenir fou 
choix? Quand il ferait vrai que fes projets 
fur moi contrarieraient mes goûts, ferait-ce 
fa faute ? N'aurois-je pas dû confulter les 
fiens ? . . . Mais il vous vend ag crédit & aux 
richcflesdu duc***. Devez-vous être com
plice d'un Ci honteux marché ? . . . Mon père 
n'a befoin pour lui, ni dç crédit ni de for-, 

Fiij 
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tune: ce n'cft donc que pour moi qu'il les am
bitionne ; il les croit utiles à mon bonheur, 
& je dois croire qu'il penfe mieux que moi.... 
Henriette , daignez m'entendre j j'eus un 
père ; il eut toute ma tendrefle , je lui ren
dis amour pour amour. Cependant je n'ai 
jamais penfe, & il n'a jamais prétendu qu'il 
Bût m'ôter la liberté de difpofer de mon 
cœur. Cette liberté, que nous tenons delà 
nature, e'ft un avantage dont le ciel même 
rious laifle les maîtres & qu'il ne gêne point.... 
Mais il nobs punit quand nous en abufons ; 
& comme j'ai craint d'en faire un mauvais 
ufiige, je l'ai dépofée tacitement entre les 
mains de Get être généreux, à qui je dois la" 
vie & mes vertus, fi j'en ai quelqu'une. 

Seflane au défefpoir, cherchait vainement 
des raifons pour affaiblir celles que lui don.-
nait le bon fens d'Henriette : il eflay^ de 
lui prouver que la paternité n'était qu'un 
événement fortuit, qui ne liait ni le père au* 
enfans, ni les enfans au père* dont tout Ta» 
Vantage était,pour l'un le plaifir chimérique 
de fe voir revivre & de perpétuer fa race, & 
gour le? autres la gloire plus chimérique en
core de tenir à une longue fuite d'aïeux » 
que le fentiment qu'un enfant devait à fon 
père, notait qu'un tribut de reconnaiflance * 
tel qu'il le paierait à tout homme qui ft fê
tait chargé de lui en ibrtant, du fein de £a 
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mère ; que ces prétendus mouvemens deten-
drefle que le père & le fils avaient l'un pour 
l'autre, fi fauffement attribués à la nature, 
n'étaient qu'un effet de l'habitude & du plus 
ou moins de feufîbilité aux bienfaits reçus; 
que cette fenfibilité était d'autant plus noble 
qu'elle était gratuite, & qu'elle tirait fa fource 
de la juftice & de h raifon -, il ca concluait 
enfin que la paternité ne donnait pasje droit 
d'interdire aux enfans un feiitimènt qu'ils 
tenaient de la nature. 

Tandis qu'il parlait, Henriette , fans rien 
répondre à ces vains fophifmes, s'achemi
nait vers un bofquet écarté. Depuis que le 
baron jouiflaitde la terre de Seffane, il avait 
fait ériger dajns ce bofquet un monument à 
la mémoire <de fes anciens poffefleurs ,• c'était 
un grouppe d'urç feul bloc de marbre blanc* 
qui représentait le comte de Seffane , fou 
époufe & leur fil$. La mère prodiguait fes 
carefles au jeune Seffane, tandis que le père 
implorait pour lui la proteétion du ciel ; les 
bas-reliefs des quatre faces du piédeftal rc-

* préfentaient divers événemens de la vie du 
comte > fur la face de devant on le voyait 
expirant dans les bras de fan fils, qui paraif-
feit fufpendre fes larmes pour écouter avec 
avidité les dernières paroles du mourant. 

Henriette, en entrant dans le bofquet» 
prit Seffane par la main ,& en lui montrant 

F iv 
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ce monument: voilà, dit elle, qui'vousl& 
pondra mieux que moi. Sellaneleve les yeux* 
s'attendrit & demçure immobile j une impul-
fion plus forte que Tes principes le fait tom
ber en pleurant au pied de ces ftatues. O Sef. 
fane, lui dit Henriette, laiflez agir votre 
cœur; la reconnaiffance, ce faible fauve-
nir des bienfaits paiîës, produit-elle des fen-
timens tels que ceux que vous éprouvez ? 
L'h?bitude, que le tems affaiblit, arraéhe-
t-eile des larmes auili abondantes ? Ah ! vous 
donnaiffez mieux , s'écria-1- il, mon cœur 
que moi-même. L'efprit de fyflème n'en a 
jamais altéré la pureté ; il fe révoltait contre 
une opinion que je n'avais adoptée que par 
fa (insularité. 

Henriette lui témoigna le plaifirque lui 
fefaiteecaveu : elle coniola Seffane $ ils admi
rèrent enfemble ce monument. Henriette 
lui demanda l'explication des bas-reliefs 
qu'elle ne connailfait qu'imparfaitement. 
' Celui que vous voyez, dit-il, & qui me 
garait le mieux fculpté, repréfente le vœu 
que fit mon pereà manaiflance , de ne con
fie* mon éducation qu'à lui même; un peu 
plus loin , ma mère s'applaudit en fouriant, 
d'avoir vaincij le préjugé qui fefait à nos 
Françaifés une efp'ecô de ridicule du foin 
d'allaiter leurs enfahs ; elle femble feféliciter 
qu'une An^iaife foit venue les ramener à la 
nature.7' 
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Ljes autres faces repréfentent des événe-

mens qui me font plus particuliers, & qui 
tiennent à des détails qui vous fatigueraient * 
peut-être. Je veux tout favoir, lui dà Hen
riette; né me cachez rien, je vous tiendrai 
compte de votre fincérité, & fur-tout du fa-
crifice de vos opinions, fi je puis l'obtenir 
de vous. 

Ils suffirent fur les marches du piédcftal, 
& Seflane continua ainfi. Un des bas-reliefs 
repréfente un tombeau antique, couvert de / 
fruits & d'épis, qu'un vieillard attendri en
levé & répand fur un peuple qui le bénit. 
Dans le lointain ,éft un berger qui pleure 
auprès d'une fontaine dontila tari la four ce 
en dirigeant fon eau dans un trop vafte ré-
fervoir $ d'autres, bergers, dont les trou-

- pçauxianguiflent; l'accablent de reproches. 
Ces traits font allégoriques 5 çiv voici l'expli
cation. 

Mon père abandonnait chaque année la 
moitié de fon revenu pour le foulagement 
de fes vaflaux, & ma mère était chargée de 
la diftribution. L'indigent malade ,1e pauvre, 
laborieux , l'infortuné que des accidens fu-
neftes & imprévus avaient réduit à la mifere* 
l'orphelin, la veuve, l'innocent opprimé; 
en un mot » tout malheureux qui ne Pétait 
point par fa faute 5 ceux même qui s'étant at
tiré leurs malheurs, ça témoignaient un fin-
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cere repentir, avaient part à Tes largefles. 
Après la mort de ion époufe , mort père crut 
ne pouvoir pas mieux honorer (a mémoire 
qu'en ajoutant a fes bienfaits & en fe char
gea i de !a répartition. Il ne fe réferva qu'un 
tiers du produit de fes terres , abandonna le 
retèe a l'indigent & au laboureur , & peut-
être y gagnait-il encore, par le zel^despay-
fans & dei cultivateurs , qui favaient qu'en 
travaillant pour leur feigneur , ils travail
laient pour eux-mêmes. 

Je ne blâmais point fa prodigue bienfe-
fance ; mais, par une fuite de cet efprit de 
fyftème dont j'ai.été la dupe, je me difais à 
moi-même : " pourquoi ctrconfcrice fa gêné-
rofité aux bornes de fes poflèlfidns ? Tous 
les hommes ne font-ils pas frères ? Les villa
ges voifins font dans l'indigène* : ne pouf>. 
rait-il pas, en retranchant fur l'aifance àe 
fesvaflaux, étendre fa bienfefance fur un-
plus grand nombre de malheureux ? „ Je n'ai 
connu mon erreur» que lorfqu'après la mort 
degjion père, je m'avifai d'elcécuter ce pro-
fctjles retranchemens que je fis arrêtèrent 
ra&ivitc de la cultivation, & jeaie donnais 
que des fecours infuflîfans aux, villages voi-
inis, peuplés de pauvres artifans, qui, ayant 
abandonné la culture de leurs champs pour 
le travail moins pénible & moins profitable 
des atteliers du luxe de la capitale, n'avaient 
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befom que d'être excités à reprendre leur pre
mier état. Quelques-uns, profitant de l'exem
ple des vaflaux de mon père, avaient quit
té leurs ftériles métiers pour la charrue , & 
aies largefles mal-adroites leur firent encore 
quitter la charrue pour leurs métiers. Vous 
concevez à préfent q^el eft ce berger qui a 
tari la fource, & ce que fignifient ces épis, ce 
vieillard & ce tombeau. 

Mon père, épuifé par les années & par tes 
fttigues, tomba malade ; j'étais à mon régi
ment : je volai au fecours de mon père j je ne 
le quittai ni jour ni nuit. Mes larmes, que je 
m'efforçais en vain de lui cacher, inondaient 
le vifage de ce vieillard refpeélable, qui me 
regardait avec attcndriffement, & qui cher
chait à me Gonibler. Jamais la nature n'a 
contredit l'efprit de fyftème avec autant d'a
vantage. Tout ce que mon père fouffrait je 
le Tentais comme lui. A mefure qu'il s'étei-
gilait, il me femblait queje tombais dans Fa-
néantiflement.Plus les liens qui l'attachaient à 
la vie étaient près de fe rompre, & plus je 
Tentais que ceux qui m'attachaient à lui fe 
reflerraient. Ah! je vous Favoue , je ne lon
geais guère dans ce moment à analyfer la na
ture des fentimens que j'éprouvais : je m'y 
livrais fans réfervc Lorfqueraon père fentic 
approcher le dernier moment % il me tendit 
la main 5 je la couvris de mes larmes. " Je ter-
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mine , me dit-il, un Voyage que tu ne fais 
que commencer ; je t'ai mis fur la route ; j'ai 
fait tout ce que j'ai pu pour Rapprendre à ne 
pas t'y égarer, hélas ! fans pouvoir me flatter 
de ne m'y être pas égaré moi-même. Evite 
mes erreurs quand tu le^appercevras. Ton 
cœur eft bon & jufte ; méfie^toidp ton efprit 
trop facile à fe laifler féduire. Je te laifle une 
fortune honnête; c*eft un dépôt que ta mère 
& moi tenions de nos pères, & que je te con
fie pour remettre à tes enfans; conferve-le . 
c'eft un devoir. Je n'ai pas befoin-de te dire 
que tu dois en partager Pufufruit avec les 
payvresj que les riches ne font que les'éco
nomes de leur fortune ; que les droits de pro
priété ne les difpenfent pbint d'être bienfe-
fans, que éelui qui refufe de fecourir l'indi
gent, le vole; mais que, s'il ne met pas la 
plus grande fagelfe dans la diftribution de fes 
bianfahs, il elt un rfiauvais adminiftrateuç 
indigne de fa fortune. La bienfefance exige 
plus de foins & de lumières qu'on ne le croit 
communément : il y a peut-être autant de mal 
à jetter le pauvre dans l'amour du luxe & dans 
Poilîveté, que de lui refufer desfeçours dans 
le befein. Adieu, mon fils > je te quitte avec 
moins de peine, parce que jç crois que tu ne 
tromperas pas mes efpérances. „ Je le Usi 
promis: il expira ; il fallut m'arractrer de ce 
lit jje mort. Je me regardai comme ifote fur 
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la t'errç. Je, cherchai des confolations dans la 
philofophie ; mais je pris pour les loix les er* 
reurs de ma vanité. Je voulus enchérir fur 
la genérofité de mon père; & mes bienfaits 
mal diftribués firent beaucoup de jaloux, 
quelques mécontens, & peu d'heureux; je re
vins aux principes de bienfelance économi
que qu'il m'avait tracés, & je vis toiit prof-
pérer. Mais ce genre de philofophie me pa
rut trop fimple & trop commun. L'excès de 
la vertu eft un grand vice, & l'excès de la 
fageiîe eft «une folie, c'eft une vérité que je 
n'ai bien fentie que depuis peu. 

i\Ion père m'artàt dit fouvent qu'on était 
très-riche quand on favait fe paifer̂ de tout* 
& moi, réduit par quelques vertus romanef-
ques étalées fur nos théâtres, j'imaginais que 
le bonheur confiftuit a fe dépouiller de tout y 
comme fi l'on ne pouvait point être avare 
dans l'indigence, & vertueux apfein des ri-
chelfes. Je me hâtai de me ruiner , & ce fut 
avec une fecrete joie, que je pris la place de 
Finirent que j'avais enrichi. Ceft ce qu'oit 
a exprimé dans ce quatrième bas-relief, dans 
lequel vous voyez un jeune homme qu'un 
mendiant, revêtu des plus riches habits, 
couvre de. fes haillons > le rire moqueur du 
gueux, lanvarotte qui eft aux pieds du }eû\\c 
homme, cara&érifent cette folle genérofité^ 

Mon fol enthoufiafme me foutint pendant 

\ 
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quelque tems ; mais lorfque les befoins" (e 
font accumulés, & que je n'ai trouvé dans 
les hommes qu'ingratitude & dureté , J'ai 
éprouvé des regrets de la perte de ma for
tune. Cependant je commençais à réaccou
tumer à mon état > lorfque le baron eft venu 

. m'arracher de ma retraite. Je vous ai vue ; 
une erreur pire que toutes les autres m'a fait 
croire que ie pourrais vous rendre fenfible, 
& ma témérité ne fert qu'à me faire fentir 
combien il^ft affreux d'être pauvre, quand 
on ne peut obtenir ce qu'on aime qu'au prix 
dés richeffes. 

Je ne fais pas de la fortune , lui dit Hen
riette , plus de cas que vous n'en faites. Elle 
me ferait ravie, que je ne la regretterois que 
pour ceux auxquels elle me met à portée 
d'être utile. Ceft, je crois , le feul motif qui 
doit nous y attache*.... MQÎ, je la regardais 
comme un fardeau , & je l'ai foulée à mes 
pieds.... Vous n'avez confulté que votre in
térêt & votre parefle. Vous avez trahi le9 
defleins de la Providence, qui ne vous "avait 
comblé de biens que pour les répandre avec 
(agefie. Pardonnez-moi ces reproches; je 
vous les épargnerais, fi vous étiez malheu
reux fans retour.... Ah ! fage Henriette, je 
croirais n'avoir rien perdu , fi vous étiez 
aflez généreufe pour réfifter encore quelque 

M tems aux projets de votre père 5 je ferais de û 
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grands efforts pourrappeller la Fortune Hqui 
lait ï l'amour a produit tant de miracles ! . . . 
Non, je ne défobéirai point; je vous avoue 
cependant que» H le choix d'un époux dépen
dait de moi, je préférerais le plus fage au 
plus riche.... Hélas ! ma chère Henriette , 
vous ne me faites que trop fentir que je ne 
fuis ni l'un ni l'autre.... En êtes.vous bien 
perfuadé? Eft-il bien vrai que vous conve
niez dans le fond de votre ame, que toute 
votre fagefle... —-n'était que vanité,qu'opi
nion, qu'erreur; j'abjure à jamais toutfyf-
tême Ceft dans ce moment que je vous 
regardé comme wn vrai philofophe; celui qui 
a le courage de s'avouer à foi-même fa faiblef. 
fe, eft plus grand à mes yeux que celui qui 
s'applaudit de fcs vertus. Allez trouver mon 
père, montrez-vous à lui tel que vous êtes; 
avouez-lui que vous m'aimez ; je vous per
mets de lui dire que je m'intérefle à vous.... 
Ociel ! que dites-vous,Henriette? quoi, je 
pourrois efpérer!... — Je fuis trop vraie 
pour cachera mon père aucun de mesfeiui-
mens ; je ne rougirai jamais de les lui avouer, 
parce qu'il fait que je fuis toujours prête a 
me facrifier à la moindre de fes volontés.... 
Chère Henriette, jç n'ofais efpérer l'aveu 
que vous me faites; mait comment me flatter 
que votre père le confirmera ! Il m'a déclaré 
qu'il voulait que fon gendre fût riche. . . . 

\ 
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Henmtte* il me vient une idée: obtenez de 
lui qu'il vous refufe au duc,' & qu'ïl ne dif-
pofe pas encore de votre main* Si à mon 
âge mille téméraires, excités par les feuls mo
tifs de l'avarice & de l'ambition, parviennent 
à la plus grande fortune, que ne dois-jep^s 
me promettre des efforts que t'efpoir de vous 
obtenir me fera tenter? Un objet fi beau 
m'annonce les plus heyreux fuccès. Jê vais 
confulter \rotre père : il daignera m'mftrùire ; 
les moyens les plus courts feront les meil
leurs : aucun péril ne m'étonne,- j'irai, s'il le 
.faut, aux extrémités du monde , je franchi
rai les mers, je pourfuivrai la fortune dans 
les climats les plus barbares * je traverferai... < 
Tu n'iras pas fi loin, s'écrie le baron , ert 
fortant de derrière une charmille. Il n'avait 
pas perdu de vue Ŝ iTane depuis la faufle con
fidence de la demande du duc > il l'avait fuivi 
toujours caché. Tu n'iras pas chercher, con-
tinua-t-il, ta fortune au-delà des mers» elle 
eft en mon pouvoir,- je ne m'en fuis empare 
que pour te la rendre quand tu aurais appris 
l'art d'en jouir. Lorfque tu formas le beau 
projet de te réduire à la beface, tti crus faire 
une a&ion héroïque, digne de fervird'exem* 
pie aux fiecles avenir: vois combien ta va
nité t'aveuglait. J'ai acquis à vil prix te§ im-
menfes pofleflîons : la plupart des prétendus 
infortunés que tu crois avoir enrichis, font 

des 
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des perfonnes de confiance, à qui j'avais dif-
tribué leurs rôles; elles ont reçu ton argent 
& me l'ont reporté. Lorfque tu t'es adrsffé à 
ces honnêtes gens dans ta mifere, ç'e# par 
mon ordre encore qu'ils ont joué l'ingratitu
de , pour t'apprendre que lorfqu'on fait le 
bien, il ne Faut en attendre d'autre récom-
penfe que la fatisfaction qu'on trouve à le 
faire. J'ai retiré les deux tiers des fonds quç 
j'avais donnés de tes poifeffions ,• le refte eft 
tombé en affez bonnes mains ; je n'y ai aucun 
rggret i le hafard a faiç ce qu'une bienfefanc» 
éclairée aurait dû faire. Lorfque tuas donné 
Ja démiffion de ton régiment, j'ai volé chez 
le miniftre , je l'ai appaifé ; je lui a| fait 
envifager ta démarche étourdie , comm^ 
l'effet d'une générofité mal éclairée envers 
l'état, mais digne de récompeufe : j'ai obtenu 
la promeffe du grade de maréchal de camp 
avant le tems , & tu feras de la premier* 
promotion ; en attendant, voil^ ,un ybre-
vet qui t'afTure la furvivançe de lajpremier« 
infpedion qui vaquera. Les qualités de ton 
cœur que je connais , te rendent digne da 
ma fille, je confirme l'aveu qu'elle t'a fait; fe» 
confeils, ton expérience & mon amitié te ga
rantiront des pièges de la vanité qui n'eft 
bonne à rien, t'apprendront à mieux calcu
ler ta bienfefance , à être vertueux par goût, 
& philofophe fans oftentation.. -j 

/ 
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' Seflane tomba aux genoux du baron, qui 
le releva, ptit fa main & la mit dans celle 
d'Henriette. Elle embraflamodeftementfon 
père * & Seflane jura par le fien, de n'avoir 
jamais d'autres règles de conduite que celles 
qu'il lui avait tracées en mourant, ni de fui-
vre»d*autres confeils que ceux d'Henriette. 
Le baron étoujflfoit fes enfans de carefles, 
pleurait de plaifir, & ordonnait en même 
tems les préparatifs de leur mariage, qui fut 
célébré partous les habitans du canton. 

IL Le Chapeau, fable de M. DORÂT. 

LE bien, dit-on , vers le mieux s'achemine, 
Cç. mieux-là n'eft qu'ua mot.ou je fuis bien trompé. 

. Le chapeau, dans fon origine, 
S'arrondiflait fans être retapé. 

Le premier cependant qui s'en couvrit la tête, 
- . En était fier, quoiqu'il fût rabattu : 

" - * t'était à qui lui ferait fête, 
Et îe b'ruit de fon nom fut par-tout répandu. 
Cet homme devint vieux, & mourut comme un 

autre ; 
Du chapeau rond fon plus proche hérita : 

C'était de fon tems comme au nôtre, 
Profondément il médita, 

Et releva deux bords. Tout le peuple s'écrie : . 
Ma foi, f inventeur ne fut rien, 
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Son fuccefleur eft tout : quel effort de génie ! 
C'cft à préfent que. le chapeau fied bien ! 
Le fuccefleur, au milieu de fa gloire, 

Alla rejoindre fon parent ; 
Et l'héritier, efprit fort pénétrant, 

* Voulut comme eux illuftrer fa mémoire. 
Voilà fa tête en mouvement, 

Son eflbr créateur ne connaît point de borne; 
Et foudain au chapeau, quel heureux changement ! 
Dans fon enthoufiafme il ajoute une corne • . . . 
Une corne de plus ! vite , vite un autel ! 
C'eftun prodige, unJDieu,fous les traits d'un mortel, 

La parque enfin le ravit à la terre : 
Au terme des grandeurs le voilà parvenu* 

. Et le chapeau trois fois cornu, 
Vient enrichir un nouveau légataire. 
Que fera t-il ? Que va-t-il concevoir ? 
A fes dépens chacun raifonne & glofe* 

O fublime métamorphofe ! 
Son feutre eft blanc.... il va le teindre en noir , 

Afin d'inventer quelque chofe. 
Nouveaux tranfports, grande rumeur ! 

Oh ! pour le coup, dit-on 9 l'idée eft admirable ! 
Un chapeau blanc ! fi, c'était une horreur. 
Voici du beau, du neuf, de l'incroyable ; 

Honneur un chapeau noir, gloire foit à l'auteur • 

Gï) 
S 
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$Jotre augufte philofophie 
Bft, je croi?, peinte en ce tableau ; 
Que de fages on déifie, 

Qui n'ont fait que changer la forme du chapeau! 

' • I«UIIJ.- in j i . J u »w 

-s .III. £ç Pénitent qui marçfy.qpide. 

ÇOMPERE Bla^e, au grand pénitencier, ^ 
De fe$ péchés fe&it la confidence. 
Lors celui-ci : Blaife, pour pénitence, 

Vous jçfriçrez u n mQ\^ çntiej\ 
BUife fe feve : np. mois ! c'eft trpjp, mon pete, 

Huit jours. YoflàpQur yous toitf ce je puis faire. 
D s'éloignç uri ïnftani;, puj$ ççviçnt fur ks pas : > 
Hem ! voy^z^vous % hujt jours. C'eft tqut une fe-

maine. 
Mon çfeçr enfgr*t, ici l'on ne marchand© pas, 

Tu n'as p3$ fc tête bien faine. 
Tu crois étrç à la fçire. ~ £h bien, 

Puifque vous le vpujez, je vais ençor yous mettre 
Deux jours.; tjafçr^;> majp jç n'y wtB plus rien. 
Oui, ou ÇOM? Si le ç ^ s ^ t pu le permettre, 
Lç Paftçur routiers ety ri de Kenttefo. 

Mais prenant un çraye m ^ e n , 
II lç menace ajors de Iancçr quelque foudre, 

( Foudre Spirituel, s'entend) 
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L'étonné & l'intimide tant, 
Qu'il le fait confentir à fe laiflef abfbûdre. 
Enfin , puifqu'îl le faut, reprend le villageois , 
Vous voudrez bien qu'au moins je choifïftfe lé mois. 

Or, février fera mieux taôh affaire.. 
« S o i t , Mh tfvûttflài «JhoSfir fil* ton* 
Ce mois là feulï — Poùf^ttôî, fnoft pèreî 

C'eftqoe ttmois eft môîn§ long de deuijours. 
« — « " " " - • " - ^ • 

• • • • 1 1 * 

IV. La nouvelle Perrettc. 
PEfcRÉTTE tenait fous fon bras 

Son pot au lait Gageons, lui dit Colette, 
( Les champs étslîent alofs tapïffés de verglas) 
Que ftif ta tété ainfi tu ne le portes pas 

, Là-bas, 
Sans le cafler ? Pourquoi non, dit Perrette î 

On dépofe fiïr l'irôjfré. Alors Perrette met 
Sur fa tète fon couffinet, 
Etpar-deffus fon pot au lait; 

Puis de trçtter, trotter ! doucement, s'il vous plait, 
Et;n'outrons rien. Perrettc eft fille fage , 
Craint les feux pas, chemine lentement ; 

Et c'eft prudemment fait % on prétend qu'à cet âg<f* 
Le pied gliffe fort aifément. 
Sien me troublait fa contenance 5 

Gui 

t 
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l é pied ne pofait point, fans que l'œil eût d'avance 
Choifi l'endroit. Perrette a fi peur de gliffer, 

Qu'elle eût ^u fon fëigneur gaffer , 
Et n'eét point fait la révérence. 
Néanmoins Perrette , en courant, 

Sent que fon pot au lait fur fa tête chancelé : 
Dcfenfe d'y porter les mainsj or, que fait-elle ? 

A droite, à gauche, doucement, 
Sa tête qui penche à mefure, 

De fon pot ébranlé fuit chaque mouvement, 
Lui rend l'équilibre & l'affure ; 

Dont Colette tout bas fe dépite & murmure. 
Ah ! c'eft fait; elle arrivera. 

Si cette pierre.... bon ! elle Tappercevr .̂ 
Eh ! la voilà pafTée. Ainfi Colette 

De crainte en efpoir s'en allait ; 
Tout fon eprps fuaît, travaillait; 

En fecouant la tête, il luijemblait 
Que de la tête de Perrette, 

Elle ferait tomber le pot au lait* 
Enfin la courfe était prefque finie, 

Perrette aimait Lubin, Colette lefavait; 
Et la voilà tout-à-coup qui s'écrie ; 

Lubin ! Perrette au cri fe détourne foudain. 
Adieu le pot au lait, il tombe 4 & la pauvrette 

Perd la gageure & ne voit pas Lubin, 
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V. Epître à OLI M P E. 
TANDIS que l'enfant de Cypris 
Infpire & féconde l'adrefle 
De fes no&urnes favoris , 
Et dans la nuit la plus épaifle, 
.Trompe les cocus de Paris ; ^ 
Quand l'hymen dort,- quand l'amour rcillc 
Quand le Suiffe prête l'oreille 
Au marteau que va doucement 
Soulever la main d'un amant ; ' 
Quand les Martons en fentinelle , 
Obfervent les pas des jaloux ,* 
Quand plus d'une epoufe infidelle 
Ferme fur elle les verroux ; 
Lorfqu'une heure fonne & m'appelle , 
Je pars , je vole où me conduit , 
La route la plus folitairc, 
Donnant pour guide ]ç myflere 
Au Dieu des faveurs qui me fuit. 
J'arrive auprès de ta demeure; 
Et loin des paffans & du bruit, . 
Couvert du manteau de la nuit, 
J'attends ton retour 6Vton heure* 
Ces vers te peindront le local, 

Giv 
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Près de ce temple tabnacal, 
Par fes cloches $ fes cantiques, 
A notre repos fi fatal, 
Deux petiri raôhuhièns antiques t • 
Ont un frontirpicè inégal. 
Une Madone & fa charrette t 

Une Nayaàé ft fon canal, 
: FôrîétiritàdcôladerlôuVàHe. 

Au centré eft uh enfoncement , 
Un refuge , ùri abri flfdete i 

Qui fert de niche à foh âmànfr. 
AuxrDiVînités, fhfes voîfirtes » ' 
Je dis l'excès ic mon amour ; 
Et les' entretiens tour à tout 
Des pîaifirs $ue fu nié deftinék. 

<Jbjtt de "ce faint m6nu,inéhfc5 

JDis-je, éti âdrcfiTaHt hufnbieii*ht -
A la pucelle Egyptienne, 
Souffre $t'JtA prîfefitë <̂ ûft ^Shafit» 
Au lieu de te dîïè imè àfitfenriè / 
Soupire à tés fieâs fon tSurinenh 
Tu me *biè à'ûh regfcrd ftverfc> 

N £t cette- îàftipè $ùi t'eclaire , 
N J'en jugé par foh tte&btenterit* 

Me prête i regret fa ktfmcrê. - J 
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0 Déeffe ! écoute un moment, 
De tous les voiles du myftere 
Je couvre mon égarejment ; 
Et fi d'une ardeur criminelle 
Je brûle involontairement, 
'Au moins fuis-je un amant fidèle. 

Toi, qui du fond de ces canaux T-
Fais jaillir ta vive cafcade, 
O Nymphe, ô gentille Nayade, 
Doit j'entends murmurer les eaux ! 
Avec plaiGr tu dois apprendre 
Le bonheur d'un amant heurçux $ 

,Tu feras propice à mes vœux, 
Les Nayades ont le cœur tendre. ^ 
Qnand je parle jci de mes feux, 
Que fais-tu , Nymphe de la Seine t T 

Peut-être en ces humides lieux » 
Quelque Triton audacieux, 
Perce ta voûte fouterreine. 
Je le vois brûlant de defir, 
Réchauffer ton, onde glacée $ 
Et fur ton urne renverfée , * 
Trouver la fource du plaifin 
Loin que ta pudeur s'y refufe , 
Combien de fois, fans l'arrêter, 
Sais-tu lui faire répétée 
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Les jeux d'Alphée & d'Arétufe. 
Ma Nymphe, aufli vive que toi i 
Dans peu goûtera^es délices , 
Aura ces gages de ma foi, 
Et verra de tels facrifices. 

Mais tandis que » dans ce réduit, 
Ma»veîne coule avec ton onde, 
Près de nous j'entends quelque bruit* 
Au travers de la nuit profonde , 
Quel eft le flambeau qui me luit ? 
Le bruit cefle... Il fe renouvelle... 
L'efpôir fait treffaillir mon cœur. 

> C'eft Olympe,.. On frappe , c'eft elle , 
Ah ; c'eft Finftant de mon bonheur ! 
Je vole, Olimpe, où tu m'appelles , 
Prépare des fiâmes nouvelles, 
Pour tous les tranfports que je fens* 
Adieu, fontaines & chapelles , 
Adieu, Nymphes , adieu, pucelles , 
J'invoque des Dieux plus puiflans! 
Amour, porte-moi fur tes ailes, 
Dans le paradis de mes fens. 

© 
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QUATRIEME PARTIE. 

L E 
NOUVELLISTE SUISSE, 

ou 
ANNALES POLITIQUES 

DE L ' E U R O P E . 

T V R & U I El 

y<OnJlantinople. Le fultan Muftapha I V , 
étant mort le21 janvier, comme on l'a an
noncé, AbduUAchmet, fon frère, a été pro
clamé, non en qualité de régent de l'empire 
pendant la minorité du fils unique du der
nier empereur, qui n'eft âgé que de treize 
ans, mais comme fucceffeur au trôné des 
Mufulmans, & a pris le nom d'Achmet IV. 
La cérémonie ordinaire s'eft faite le 1? du 
même mois, fans qu'il foit arrivé aucun dé-
fordre, excepté de la part des Janiflaires» 
pour un quartier dç leur paie ; mais il a'a 
pas été difficile de les appaifer. Cet empereur 
eft le trente-unième fuccefleur & dépen
dant d'Ottoman , qui fonda au commence
ment du 14e fiecle la monarchie à laquelle 



toS JOURNAL HELVETIQUE. 

on donne encore fort nom. Son fabre eft 
confervé dans la mofquée d'Ayoub ,• on en 
ceint le nouveau fultan,& il eft proclamé fur 
le champ. C'eftchez les Turcs le plus âgé de 
la famille impériale qui fuccede ordinaire
ment au trône. Quoiqu'on Tait tenu éloi-
3né des affaires, ce nouveau fultan a acquit 

iverfes connatffances relatives à l'art mili
taire j & Tinclination qu'on lui fuppofe pour 
la guerre, femble annoncer qu'il continuera 
aveô vigueur celle (jui s'eft allumée fous 1$ 
règne précédent. Les préparatifs fe pouffent, 
& les recrues" fe raffeftbléntplûs facilement 
par l'effet des derniers fuccès. Le fcele aug
mente par l'efpéfâncè de voir le rtoù'Vèatt 

, fultan ntetcher en pérfonne k la tête de fort 
armée. Le grand-vim ne céfle de travaille* 
«rdifcipliner celle qui eft foumife à ft$ ordrefe. 
Sa frugalité, & la patience avec laquelle îl 
fupptirté lés fatigues de la guerte, infpirent 
les mêmes difpofitiotasi aux foldats. On affûta 
que fort {Han eft, en général, moini d'attaquée 
fcs Ruflefc que de les obliger par dé fagefc mei 
fëfefc à abandonner lès provinces de Feift* 

Î lrè Qu'ils ont occupées depuis le corfimefu 
ertittit de la guerre. Ces derniers ont mit 

garnifon àjatoonizkâ, pour obfetver lesmôW 
vcmens des tronpea Ottomaftes. 
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R U S S I E . 

Pétersbourg. Le général Bibikow eft parti 
pour fe rendre dans le royaume de Cazan, & 
travailler à y foumettre les rebelles. Son ar
mée eft compofée de ifooo hommes 5 & afin 
de faire plus de diligence, on a raflemblé un 
très-grand nombre de traînaux, deftinés à 
tranfporter les officiers, les foldats, l'artil
lerie, les bagages & les munitions, tanude 
guerre que de bouche. Quoique la cour 
it'ait pas publié les avis qu'elle a reçus des 
royaumes de Cazan & d'Àftracan , & que 
d'ailleurs Ton garde ici un profond filence 
fur ce qui concerne la révolte allumée dans 
ces pays-là, il ne laifle pas que de fç répan
dre divers bruits de nature à faire en viager 
cet événement comme pouvant avoir des* 
fuites très-férieufes. 11 convient cependant 
<f en attendre la confirmation , avant que de 
les rapporter en détail. On a fait quelques 
recherches fur l'origine & la perfonne de 
Pugatfchev, chef des rebelles. On prétend 
qu'il eft d'une famille diftinguée parmi les 
Çofaques -x qu'ayant été amené à la cour im-

f é'riale & envoyé àBerlin , il s'y eft appliqué 
"diverfes fciences , & a fervi dauiç l'armée 

^ruffieçne pendant la âerniefç' guerre * 
qu'ayant été rappelle en Ruffie, il a fait 
quelques campagùw cpàtre les Turcs & les 
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confédérés de Pologne, & qu'enfin il s'eft 
retiré dans fa patrie & a formé le dsflein de 
profiter des circonftantes préfentes,pour oc-
cafionner une révolution, & placer le grand-
duc fur le trône impérial. 

S. M. I. a ordonné Pétabliffement d'une 
école pour l'inftrudtion de trente élevés 
deftinésà s'inftruire dans tout ce qui eft re
latif au travail des mines. 

On a publié une carte de plufieurs isles 
lîtuées entre TAfie & l'Amérique, décou
vertes par les Rufles en divers tems, & aux
quelles ils ont donné le nom d'Archipel du 
nord. Elles font rangées fous trois clafTes; 
quelques-unes reflemblent au Kamtfchatka 
pour le climat, les animaux & leurs produc
tions. Leurs habitans font fauvages & gref
fiers. 

Le yoyage du duc de Courlande en cette 
cour, n'a eu pour but que fon mariage avec 
la princeffe de Jouroupow , lequel a été 
arrêté & déclaré. 

S U E D E . 
Stockholm. S. M. continue à donner fes 

foins les plus affidus au rétabliifement des 
forces de ce royaume, tant par mer que par 
terre. Le général Sprengporten a rendu 
compte de l'état où il a trouvé les forterefc 
fes de la Finlande, dont il a été chargé de 
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faire la vifite. On a fait une revue générale 
de tous les matelots dans les provinces fep-
tentrionales & méridionales du royaume ; 
on va remettre fur pied la milice bourgeoife 
dans la capitale, & Ton parle même d'en 
faire autant des troupes qui furent réfor
mées en 1766. 

Le mariage du duc de Sudermanie avec 
la princefTe de Holftein, fera célébré dans 
peu ; mais S. M. ne veut pas que cette capi
tale faffe à ce fujet les dépenfes auxquelles 
les événement de ce genre donnent lieu or
dinairement, & elle defire que les fommes 
qu'on y deftine ,foient employées en œuvres 
de charité. 

DANNEMARC. 

- Copenhague. Comme la noblefle du Hol
ftein le difpofe à envoyer dans cette capitale 
des députés pour prêter hommage à fon nou
veau fouverain , on aflure que la cour pro
fitera de cette circonftance pour lui deman
der l'emprunt d'une fomme confidérable, 
& qu'à cette condition, le roi l'exemptera à 
perpétuité de la capitation. Ce qui parait dé
roger en quelque forte au traité d'échange 
fait en dernier lieu pour cette partie du 
duché. 

La cour a>fait négocier à Amftcrdam un 

t 
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emprunt de deux millions de florins >' & il i 
a été inceifamment rempli. < 

P O L O G N E . 

Varfovie. Les nonces de Mazovie, de Cu-
javie & deLeczica, perfiftant dans leur re
fus de figner les traités de partage,conclus 
avec les trois cours alliées > les minières de 
ces dernières ont remis à la délégation une 
note , portant qu'ils n'entameront aucune 
affaire avec elle» ni avec aucun de Tes mem
bres , auffi lopg-tems que ces trois nonces 
n'auront pas acquiefce à ces traités, ou qu'ils 
n'auront pas été exclus de toute activité dans 
la confédération générale. Sur quoi la délé
gation ayant répondu d'une manière qui n'a J 

pas fatisfait cçs trois miniftres, il a été arrêté» 
après quelques débats , que lorfqu'ils affilie
raient dans les aifemblées de la délégation » 
ces nonces ne s'y trouveraient pas, ou qu'au 
moins ils garderaient le filence, réfervant 
à la diète confédérée de ftatuer fur leur cas. 
En attendant, ces miniftres ont recommandé 
à la délégation d'arranger, avant le 6 mai» 
toutes les affaires qui peuvent intérefler leurs 
cours refpeélives , & elle s'eft en confé-
quence alfemblée de nouveau, pour s'occu
per de la fixation des revenus du roi & de ce. 
qui concerne les diiïideiis. 
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, Les comtes Krazinski&de Paç, cnefsdé 
ia confédération de Bar, retirés en Allema
gne , ont répandu un manifefte,dans lequel 
ils proteftent avec la plus grande force con
tre tous les ades de la délégation ,* chargée 
par la diète de traiter du démembrement & 
de la nouvelle conftitution de la république^ 
comme étant contraires au droit naturel, au 
droit des gens *aux traités faits^vec les puit 
fances étrangères & à leurs garanties, /iujc 
ioix fondamentales , à l'indépendance de la 

. Pologne *-&c. Ils concluent par déclarer que, 
comme la Porte les a toujours reconnus 
comme fes fidèles alliés, ils dépofent cet 
âdle de proteftation entre fes mains, &c. 

Le m#igtftrat de Danzic s'était flatté de 
èjuelques changemeits avantageux dans Je 
fort adtuel de cette ville jmais on afiure qub* 
le comte de Golofkin , miniftre de Ruflie, 
ayant reçu de*nouveaux ordies de fa cour, 
a déclarée ce magiftrat qu'h n'avait poinç 
d'autre parti a prendre que cekii de recon
naître les droits de S. M. le rai de Pruffe fur 
le port de cette ville. 

Parmi les divers objets qui occupent là 
délégation , celui qui concerne les moyens 
de lever les fonds néceffaires pour les de-
penfes du roi & de la république , rencontre 
bien des difficultés, parce qu'il faudrait éta
blir furies4?olonais,des impôtsjfixes & piufr 

H 
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confidérables qu'avant le démembrement. 
I T A L I E . 

Rome. On a été informé que le bref de 
fuppreffion des jéfuites a été exécuté dans 
l'isle de Sardaigne * mais on paraît ici fort 
affe&é de la conduite de ceux de ces reli
gieux qui, fe trouvant établis dans les états 
du roi de Prufle & en Ruflîe , loin d'obéir à 
ce même bref, ont confervé leur habit de 
religieux, continuent à prêcher & à çonfef-
ler , & même reçoivent des novices. On eft 
suffi étonné de ce que la commillîon char
gée à Venife d'appliquer les biens de la fo-
ciété éteinte à des œuvres pies , vienc 
de prendre des réfolutions qui attaquent 
les droits & les immunités de Téglife , en 
aflujettiifant .ces biens à un impôt. 

On allure que le S- Père va adreffer à fes -
nonces dans les cours de Madrid & de Lif-
bonne, un bref qui les autorifera à vifiter 
les couvens de ces deux royaumes , & à y 
faire de grandes réformes. S. M. Catholique 
a enfin nommé fes deux auditeurs de Rote, 
comme un gage de fa parfaite réconciliation 
avec lejS. Siège. 

On mande deNaples, que les confuls de 
Palerme ayant çréfenté au roi une requête 
très-refpedueuie, fignée par le fénat & la 
grande députation du royaume de Sicile, 
cette démarche avait été favorablement re* 
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tjiie par S. M. & qu'on préfumait que le mar̂  
Cuis Fogliani ne tarderait pas à retourner 
Bans fori gouveirnemeriit. Les lettres de Li-
vourne portent qde l'efcadre RufTe, compo
sée de cinq vaiifeaux de guerre ,y était heu-
réufement arrivée fous le commandement 
du contre-amiral Greigh. 

E S P A G N E . 
Madrid. S. M. vient de réduire tous le* 

/ ordres religieux de fes états à quatre clafles. 
La première comprend fous le nom de tnoU 
ves, les bénédi&ins , les bernardins , &c. Ils 
fuivront tous la règle de S.Benoît; ils auront 
pour général à vie, utl cardinal, & enfei-
gneront la théologie & la philofophie. Dans! 
la féconde, font compris fous la dénomina
tion de frères, tous les ordres mendians. Ils 
changeront de général tous les fept ans, & 
leurs fondions feront de prêcher, de con-
fefler , &c. Les tHéatins, barhabites, pereg 
(le l'oratoire & clercs réguliers, formeront 
la troifietae clafle, fôns avoir de général, pour 
fenfeigner aux jeunes gens les élémens de 
la religion & des belles-lettres. Les religieux 
de ces trois clafles feront des vœux folem-
nels. Mais ceux de la quatrième n'en pro
nonceront que de fimples ; elle fera compo-
fée des trinitnires & autres, & fera chargée 
du foin des hôpitaux. Les hermitesfont fup* 
primés, de même que toutes lés congréga* 

Hij 



/ 

ï i 6 JOURNAL HELVETIQUE. 

lions & cori&airies, à l'exception de celle 
du rofaire. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. Une affaire de la plus grande 

importance pour la nation, occupe depuis 
quelque tems le mtniiiere, & doit eue portée 
au parlement * qui vient'de reprendre fes 
féances. C'eft celle qui a pour objet la con- * 
duite & les procédés des colonies anglaifes 
en Amérique. La compagnie des Indes orien
tales avait envoyé à Bolton & dans la Nou
velle-York une quantité confidéraWe de 
thé qui devait y être vendupour fon compte. 
Mats les habitons, informés que l'on avait 
ntt^un impôt fur cette denrée fans leur con-
fencement, qu'ils prétendent étrencceffàire 
dens des cas de cette nature, & s'etant con* 
certes entre eux, fe font oppofés ouverte
ment au débarquement de ce thé, & ont 
même jeté à la mer une partie des caifles qui 
le renfermaient, en contraignant les capi* 
tainesdes vaifleaux qui en étaient chargés, 4 
reprendre la route de l'Europe. Les colonies ' 
ont formé entre elles une efpece de confé
dération , pour foutenir ledroitqu'ellestfti-
ment leur aj>partenir,en vertu de leurs char* 
très , de ne pas fouffrir qu'en levé fur elle* 
aucune efpece d'impôt en vertu d'a&esdu 
parlement d'Angleterre, à moins qu'on ne 
leur gertnetfe a y avoir des repréfentare* 

/ 
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CTomme leur réfolution paraît invariable z 
cetégard, la cour prend des mefures pour 
les kure rentrer dans la dépendance à l'égard 
de la métropole , & le propofe d'envoyer un 
corps de troupes dans ces, pays-La. Le lord 
North sîeft rendu au parlement, & a déclare 
de la pare du roi, que la conduite des colo
nies eft illégale & contraire à la çojpftituiion 

* britannique ± en ajoutant qus S. M. ferait 
msttre fous les ypu* des conmtines tous 
les; papiers concernant eet(& affaire 9 dont 
l'on va s'occuper inçeffemment. 
" Le*24 février, la reine»accoucha heureu-

{émeut d'un feptteme prince rqui eft 1$ 
dixième eufant deL. L. JV1AL 8i tous font 
vivans. 

P A T $~B A S, 
La Haye. Le fécond prince auquel S.A. R. 

la princede d'Orangç ^vait donnç le jour 
le if février, a été baptifé le 3 de de mois 
& tenu fur les fonts par des députés-de la 
province de Gueldres. Il a reçu les noms 
de Çuillaume-George-Frédéric. 

S U I S & E.b 
Sohure. Les conférences qui fe font tenues 

à Soleure pendant le mois dernier,, entre 
S. E. monfeigneur le chevalier, de beauté-
ville, ambafladeur de S. M. T* Ch. & les dé* 
pûtes du L. corps Helvétique, ont pris fin, 
après avoir duré pendant une femainç. L'ûu» 

H iij 
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verture s'en fit par le difcours que prononça 
M. le Stathalter Efcher de Keffikon, député 
du canton de Zurich, & dont voici la tra
duction. N 

M O N S E I G N E U R , 

" Le confentement que S. M. a daigné 
accorder à la conférence que nous avons défi-
rée, n'a pu que caufer à nos Souverains Sei-

reUrs & Supérieurs la plus vive allégreffe: 
comme V. E. a trouvé à propos qu'elle 

commençât maintenant , nos Souverains 
Seigneurs nous ont députés conjointement 
avec ces meilleurs , dans l'objet de préfen-
tet à V. E. l'aflurance de leur eltime, dis 
Jturs offres de fervice , & des vœux finceres 
qu'ils font pour l'affermïflement de jtà fanta 
& de fa profpérité. 

M O N S E I G N E U R , 

Nous ofons d'autant plus nous natter qu* 
les conférences que nous allons commencée 
feront fuivies d'un fuccès heureux , que, 
félon qu'il nous parait, nos demandes 8ç 
requifitiems refpe&ueufes font fondées fut 
les capitulations a du elles, fur la paix per
pétuelle conclue ci-devant avec la couronne; 
de France, fur la bonne intelligence qui 
devrait fervir d'exemple à toutes les puif-
fances pour le bien de l'humanité. Cette 
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hcureufe harmonie fqbfifte depuis pluGcurs 
ficelés, & cela même prouve clairement que, 
lorfque, les Souverains ne cherchent que le 
vnû bonheur de leurs peuples, ils doivent 
s'efforcer de la maintenir à jamais. 

Nous reconnaiflbns avec autant de joie 
que de gratitude, que depuis cette heureufe v 
époque, nous avons reçu des rois très-chré
tiens les marques les plus eifentielles d'une 
haute bienveillance, & des preuves bien 
précieufes de l'intérêt cju'iis daignent pren
dre à notre tranquillité & à notre bonheur. 
Mais nous nous flattons auffi qu'on ne nous 
accufera pas d'une préfomption condamna
ble , fi nous affirmons que la république des 
Suiifes a obfervé fidèlement toutes les obli
gations prefcrites par les traités ; & que nos 
troupes au fervice de ces puiflans monar* 
ques » s'efforqant d'imiter dans leurs ex
ploits guerriers , l'exemple de la valeu-
reufe nation Françaife ,*ont combattu pour 
la gloire Si la profpérité de cette glorieufc 
monarchie , avec le même courage , la 
même intrépidité qu'elles auraient mon
tré pour défendre la liberté de leur patrie. 
Quelles glorieufes efpérances ne peut-on pas 
concevoir pour l'avenir le plus reculé , fi 
chacune des hautes parties contractantes , 
convaincue par l'expérience du pafle, envi-
fage l'intérêt 4e fes alliés comme intime-» 

Hiv 
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pient uni au fien propre , & travaille avec 
le plus grand zèle à le procurer y (1 celles qui 
font dillinguées par leur puiifance ne pré̂  
tendent point pour cela _avoir une j>lu& 
grande influence dans les négociations qui 
fe pféfententi fi elles ne cherchent dans cet 
avantage qu'elles poftVdent, que le moyen . 
de faire plus de bien, fi la fincérké, la bdé
lité & la juftice caraélénlent toutes leurs -
démarches? 

Pleinement convaincus que ce font là les 
vraies & invariables difpofitions de S. M. 
T. C*auffi bien que celles de nos Souyerain$ 
Seigneurs & Supérieurs * nous pouvons c£ 
pérer avec une entière confiance, que, d 
nous fomrnes aflez heureux pour montrer, 
que nos demandes relpedueufes font con
formes aux traitas, cettq négociation $ura 
J'iflue la plus favorable. 

Et fi, les circonftanGes exigeaient que cette 
affaire fût l'apportée de nouveau à S. M. & 
à nos Souverains Seigneurs & Supérieurs, 
notfs, nous flattons que V. E. * comme elle 
l'a déjà fait fi fouvent, par une charité qui 
excite notre reconnrtilfance & qui rendra 
immortelle au milieu de nous la gloire de 
fou ndm, daignera appuyer nos raifons.de 
fa% puiiftnte recommandation , & qu'elle , 
voudra bien être favorable à nos re^uiii- • 
tiojos, . i / . 

http://raifons.de
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Nos vœux les plus ardens & ceux de toute 
notre nation fe réunilfent pour defirer c ue 
S. M. le roi, LL. AA.RR. M. ie Dauphin 
fk Mde.-la D^uphine , & toute la maifon 
royale, continuent à régner & à vivre dan$ 
une profpérité inaltérable. 

Nous Rivons Phonneur cl'oiFrir à V. E. 
PaflTurancè de notre refpeét & de notre dé
vouement „ 

S.E monfeigneurPambafladeur répondit 
à ce difcours en la manière fuivante. 

MAGNIFIQUES SEIGNEURS! 
cc LE Rai mon maître, votre ancien ami & 

votre plus fideie allié, toujours difpofé à 
écouter favorablement les demandes que 
vous croyez devoir lui faire, a accepté les 
conférences que vous lui avez propolées» 
& que vous avez paru defirer. Permettez-
moi, MM. SS. de me féliciter devant vous 
de ce que j'ai été ehoifi par S. M. pour trai
ter, avec MM. les députés de votre illuftre 
corps, les différons objets qui doivent faire 
la matière de ces conférences.v 

Quoique votre demande, MM. SS. ,laifle 
appercevoir de la part de vos louables can
tons, Une forte de méfiance fur Pexaditude 
& la fidélité de ma cour à remplir fes enga-
gemens avec voilfc, S. M. n'y a vu qu'une 
pjrécautjon fage, très-prppre à prévenir & 

x 
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à éloigner toute difficulté ultérieure, & i 
éclaircir par des explications précifes cer, 
tains articles des anciens traités, que la va
riété des tems & des circonftances a dune-
ceiïairement en rendre fufceptibles. 

Elle fe flatte de retrouver en vous le même 
zele & le même attachement confédéral, dont 
vos illuftres ancêtres ont fi fouvent donne 
des preuves que vous manifeftez vous-mê
mes dans toutes les occatîons, &dont le di
gne magiftrat député du louable canton d$ 
Zurich vient de me renouveller les afluranoes 
au nom de tous vos louables états. 

Auffi, MM. SS., le roi, mon maître me 
charge expreflement de vous aflurer dç la' 
fîneere afFcdion qu'il porte à vos louables 
états , de 1 intérêt que fon amitié lui fait 
prendre à votre bonheur & à votre gloire » 
& combien il defire de maintenir & de ref-
ferrer de plys en plus, s'il eft poflîble, l'é
troite union qui fubfifte depuis fi long-tems 
entre Paugufte couronne de France & le ret-
pedtable corps Helvétique. 

Ces fentirçiens de S. M., MM. SS., rani
ment le zele que le devoir & l'inclination 
m'ont toujours infpirés pour vos louables 
états. Je chercherai à vous en donner de 
nouvelles preuves dans le cours de la négo
ciation que nous allons commencer. J'y porn 
terai du moins la bonne foi & la candeur qui 



M A R S 1774- « * 
cçradérlfent votre illuftre nation, & toute* 
les facilites compatibles avec le bien du fer-
vice du roi mon maître, & l'intérêt de feg 

* fujets, dont il doit être le père. 
Qui fait mieu* que vous, MM. S$* vouç 

dpnt le gouvernement fage, éclairé & pater-
liel fait de la nation Suifle le peuple de FEu-
rppe le plus heureux,- qui fait, dis-je, mieux 
que vous 5 que le premier devoir d'un Sou
verain efta de ne jamais perdre de vue les 
intérêts de fes fujets, de les faire jouir de 
tous leurs avantages , & de leur affûter les 
bienfaits que la nature leur accorde ? Ç'eft 
un* devoir qui tient à cette juftice primitive 
antérieure à l'établifTement de toutes les fo-
ciétés, s'en écarter, n'eft plus l'exercice lé
gitime de l'autorité, mais un abus de la 

> puiflfynce. x 
Les Souverains, en s'uniflant entre eux * 

n'ont jamais pu déroger à ce principe, qui 
eft de droit naturel, & qui a toujours du 

' être la bafe de tous les traités. 
Le traité de if 16, qui eft le feul aujour

d'hui qui nous foît commun avec tout le 
louable eprps Helvétique, & qui depuis près 
de trois fiecles unit nos deux nations, n'a 
pas d'autre fondement. Les hautes parties 
contra&antes fe propoferent d'établir par ce 
traité une paix & une union perpétuelle en-
%x% les 4eux nations, & d'éloigner tout] ce 
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qui pourrait la troubler. Les obligations» 
les concédions ou les é'iuivalen? qui les fup-
pléent, touc y eft réciproque & obligatoire. 

En effet, MM. SS., rincérètrefpeélLfdes 
parties contractantes , des avantages com
muns , une utilité mutuelle, voilà le but de 
tous hs traitas, <& ce qui en aiTurc la durée. 

Puilfe celui qui unit le royaume de France 
avec !e louable corps Helvétique, fubfifter' 
auifî long-tems que les fentimens & les in
térêts réciproques des deux Souverains fenw 
bîent le promettre ! Ce doit être le vœu de 
tout bon patriote éclairé, & ce fera toujours 
Je principal objet de mes foins, pendant le 
cours de mon mtuiftere auprès de votre fage 
& louable république. n 

Lucernc. Le bref du pape concernant l'abo
lition de la fociété de Jefus, ayant été com-, 
muniqué à LL.EE. nos fouverains feigneurs, 
par S>. E. le cardinakévèque de Confiance , 
urie cornmiffîon çompoPée de plulieurs mem«. 
bres de l'état fut nommée pour les mettre 
en exécution. Elle s'a joignit M. Hartmann, 
thanoine de la collégiale ,* en qualité de 
cômmtffaire de S. E. le cardinal évèque de 
Confiance , & après avoir pris la chofe en* 
forieufe confidération , elle préfenta fon 
travail à LL* EE. du confeilfouverainpour 
obtenir leur ratification. 

D'après cet-examen,iL. EE. prononce* 
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tent que l'églife & le collège de la fociété 
de Jéfus, qu'on appellera déformais la mai-
fon & l'églife de S. Xavier, font dévolus à 
l'état 9 pour être un collège public. En con-
féquence , tout ce qui le trouvait dans Yun 
& dans l'autre, fut inventorifé, & on en 
ternit la direction à M. Joji Henri Ranucâ 
Segçjfw de Bervegg, qui fut nommé direc
teur dudit collège. On ordonna en outre 
que l'on fournirait des habits de prêtres fé-
culiers aux pères & aux frères de In ci-devant 
fociété , & l'on fixa le 17 janvier pour faire 
i'aéte fotemnel d'abolition. 

Au jour fixé , fur les neuf heures du 
matin , la commiffion , accompagnée de 
M. le grand- fautier Ignace Jean - Baptijie 
Znrgilgên, & de toute la livrée de l'état, 
fe rendit au collège des jéfuites. Elle y 
était attendue par M. le chanoine Hartmann , 
accomplie de MM. Antoine Schiffmcnm 
& Ignace^ Schumacher , chanoines de la collé
giale, &deM. Paul Steinach, fecretaire du 
eomniiflariat & chapelain. L'affembiée ainfi -
formée fe rendit dans la falle des récréations, 
où , ayant pris place, 011 fit appellcr tous 
tes pères jel'uites qui paiure*rt dans Phabit 
de leur ordre. 

Le^commiifaire épifcopal prononça en la
tin un -difeours éloquent, dans lequel il m-
Jtonça aux ci-devait jéfuites les ordres du 
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faint-fiege, en les exhortant à s'y fourrtettrë 
avec la plus fcrupuleufe exaditude. 

M. le Statthalter Mohr, préfident de ta * 
eommiflion, prit enfuite la parole & fit un 
dtfcours relatif à la circonftance & aux or
dres dont il était chargé de-la part de Tes fu-
périeurs. On fit à haute yoix la leéture du 
bref, après laquelle le feigneur préfident 
demanda au père reéleur , M, Jofeph Am-
rhyn , les clefs du collège & de Péglife. Celui-
ci les préfenta dans un badin d'argent, en 
fe recommandant très-humblement, auffi 
bien que fes confrères , à la haute protection 
de LL. EE. 

Les membres de la commiflîon, en (e re
tirant immédiatement après, remirent les * 
clefs à M. Segejfer de hrunegg, comme di- * 
redleur du collège. 

Sur le midi, les ci-devant jéfuites quittè
rent leur maifon en habit de prètfes fécu-
liers, & après avoir paffé toute la journée & 
la nuit fuivante chez leurs palrens & leurs 
amis , ils rentrèrent le lendemain fur les 10 
heures du matin, dans la maifon de S. Xa
vier. Les frères laïcs, vêtus de bleu comme ' 
des féculiers , forment auffi du collège j 
mais ils y rentrèrent dès le même foir. Le 
18 fut employé à confacrer Péglife des ci-
devant jéfiiites,pour en faire une annexe des 
paroilfes de la ville. Les ex-jéfuites, maia-
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tenant les clercs réguliers de la maifon de 
S. Xavier, prêtèrent entre les mains de M. / 
le com miflaire épifcopal, le ferment des prê
tres jféculiers. Après midi, la commiliion 
laïque retourna au collège en habit de céré
monie , & VI. le Statthalter Mobr inftalla de 
nouveau les profefleurs & autres eccléfiafti-
ques dans leurs emplois, en les exhortant à 
redoubler leur zèle pour l'inftruéfcion de la 
jeunelîe, & eu les affurant de la protection 
fouveraine. 

CE fut le 17 janvier ij74 > que la fociété 
fut reçue à Lucerne, où elle a fubfifté pen-
daiitTelpace de deuxficclefc, ayant été fop-
primée le 17 janvier 1774. Un des plus zélés 
partifans desjéfuites, lors de leur établifle-
ment,fut M. Jojl Segejfer , capitaine des 
gardes-fuifles de fa famteté ; & l'un de fes 
dignes defeendans , M. Jqft. Ranuce Segejfer 
elt chargé de l'emploi de diredeur du col-
lege de la fociété abolie. 

Lès premiers jéfuites qui vinrent à Lu-
cerne , étaient le P. Martin Leikenjlein, 
d'Oberdorffdans PAUgau, & le P. Vit Leynery 
de Brixen, avec le coadjuteur Barthofomei 
Buellifarte, d'Appenzell. Le P. Scbajtian, fut le 
premier recteur, & il a eu jufqu'au P. Am-
rhyn « cinquante fuccefleurs. 

Manheim. Le 1 Retirage de la loterie élec
torale Palatine, s'eft exécuté le ia mars > 
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